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CHIMIE. 
SUR LA PRÉPARATION DE L’HYPOCHLORITE DE-SOUDE. 

- Lorsqu’on emploie à la préparation de l’hypochlorite de soude 
une solution de bicarbonate de soude au lieu de carbonate de 
soude, on obtient un précipité de carbonate de chaux en poudre 
cristalline qui se dépose avec une extrême facilité, tandis que 
lorsqu’on emploie une solution de carbonate de soude ordinaire, 
on sait qu’on trouve une sorte de magma qu'il est difficile de 


séparer du liquide par décantation. L'expérience démontre aussi 


qu'un petit excès de bicarbonate de soude dans la liqueur est 
extrêmement avantageux sous plusieurs rapports. L’ hypochlorite 
de soude, ainsi préparé, blanchit en une minute à peine les gra- 
vures et les imprimés de toute espèce, sans endommager le 
moins du monde le papier, surtout si l’on a le soin d’immerger 


ensuite pendant quelques instants les objets blanchis dans de 
l’eau où l’on a dissous une petite quantité de sulfate acide de 


soude, — T. G. (Société d'encouragement.) 


D'UN NOUVEL ALCALOÏDE TROUVÉ DANS L’OPIUM. 
“Par MM. T. et H. 


Ces savants n’ont pas encore eu le temps de déterminer la 
5° SÉRIE. I, 21 
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composition et toutes les réactions chimiques du nouveau corps, 
mais ils ont montré qu'il était coloré par l’acide sulfurique con- 
centré, en bleu foncé tournant rapidement au vert clair ji addi- 
tion petit de nitrate de potasse, | 


PREPARATION FACILE DE L ACIDE CHLORHYDMIQUE PUR: 
Par M. Hacer, | 


La préparation de l'acide chlerkydrique pur, pour les phar- 
maciens, est certainement une opération très-facile ; cependant 
on l’y exécute rarement. | 

La cause de ce fait est probablement l'embarras d’assembler et 
de luter: la eornue et les autres parties de l'appareil destinées 
au développement du gaz. L'auteur s’est donc proposé de sim- 
 plifier, autant que possible, cet. appareil, et il annonce y être 
parvenu. Toutes. ses dispositions consistent maintenant à en- 
geger dans un matras le col d’une eornue tubulée, en faisant 
arriver l'embouchure de: ce col tout près de la surface de l’eau 
qu'il verse dans le matras pour receveir le gaz. H est inutile de 
lèter. On place dans la cornue 3 parties de chlorure de sodium 
pur, qui ne doit remplir que le quart ou le tiers, tout au plus, de 
la capacité de la e¢rnue; on établit cette cornue dans un bain 
de sable et l’on verse dans le: récipient 4 parties d’eau distillée. 
Qù introduit ensuite dans la cornue, par la tubulure, à l’aide 
d' ue enionnoir en verre, un mélange (que l'an a soin de refroidir 
préalablement) de 5 parties d'acide sulfurique, bien exempt d'ar- 
senic; et portant 1,83 de densité, avec 4 partie d’eau. Le déga- 
gement du gaz commence aussitôt. On retire l'entannoir, on 
_ ferme la tubulure avec un bouchon usé à l’émeri, et on active la 
réaction en chauffant légèrement le bain de sable. L’absorption 
du gaz, tant que le liquide du récipient, ne s’échauffe pas, s’ef- 
fectue si complétement qu’il est impossible de reconnaître la 
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moindre fuite d'acide chlorhydrique à Pembouchure du matras. 
Lorsque ce récipient commence à s’échanffer, on doit le rafrat- 
chir én le plongeant dans l’eau froide, owen faisant passer dessus 
un courant de ce liquide. Le dégagement du gaz s'effectue pal- 
siblement au-dessous de la température de l’eau bouillante, et ce 
n’est guère que pendant le dernier tiers de l'opération qu'il con- 
vient d'élever progressivement Ja chaleur jusqu'à 110° centi- 
grades; dès que le bain de sable est parvenu & 120° centigrades, 
op peut laisser tomber le feu et terminer l'opération. 391 

_ On pourrait étendre moins Pacide sulfariqae et le mêler avec 
une quantité d’eau moindre de moitié, et cette dose serait sufft- 
sante pour empêcher le mélänge de se boursoufler et de passer 
dans le récipient, mais il est mieux d’affaiblir Pacide autant qu'on 
vient de le dire, L’acide sulfurique, en effet, contient sonvent 
du sélénium et de l’acide sélénique, et, si on ne Fétend pas 
assez, le gaz chlorhydrique entraîne du chlorure de sélénium, 
qui se distille sous forme de liquide d’un jaune-brun, se rassemble 
à la surface dans le récipient, et se décompose au bout de quel- 
ques minutes, au contact de l’eau et de l’acide chlorhydrique, en 
acide sélénique et en sélénium. Ce métalloide, aussi longtemps 
qu'il reste en suspension, donne a l’acide chlorhydrique une 
nuance rouge. Lorsque l’acide sulfurique est suffisamment étendu, 
on évite, au contraire, fa formation du chlorure de sélénium. 


(Hager’s Centralhalle et Dingler’s polytechnisches 


| 
“SUR L’ EXTRACTION DU PRINCIPE ACTIF DE LA FÈVE DU CALABAB. 


: Vée a exposé devant la Société de les principanx 
résullais d’un travail; qu’il. poursuit sur les fèves. du Calabar, 
dont le principe actif était resté inconnu jusqu ace jour. 

_ La miatière-isolée par MM. Jobst et Hesse, et nonsmée" par ces 
chimistes physostigmine, étant: évidemmrent complexe, M Vée:a 


- 
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traité la poudre de fèves du Calabar par l’alcool, repris l'extrait 
alcoolique par l’eau aiguisée d’acide tartrique, et agité avec de 
Péther les liqueurs préalablement sursaturéés par le bicarbonate 
de soude. L’éther en s’évaporant a laissé déposer une substance 
cristallisable quand elle est convenablement purifiée, offrant les 
caractères d’un alcaloïde, pour lequel M. Vée propose le nom 
d'ésérine, et qu'il se réserve d'étudier avec plus de détails, Dans 
cette première communication, M. Vée insiste spécialement sur 
les remarquables propriétés physiologiques de l’ésérine, qui 
produit à très-petites doses, chez l’homme comme chez les ani- 
maux (lapins, cochons d’Inde), tous les effets observés dans l’em- 
poisonnement par la fève du Calabar ou par son extrait ; toute- 
fois, la contraction de la pupille observée par Fraser ne serait 
point un fait aussi constant que l’a prétendu cet observateur. 

M. Buignet demande à M. Vée quel est le rendement qu’il a 
obtenu ; ce dernier pense qu’en perfectionnant le procédé on 
pourrait obtenir de la fève du Calabar 2 millièmes d’ésérine. 


NOUVEAU MODE DE DOSAGE DES SULFURES. 


Par M. VERSTRAET, 


Nous avons l’honneur de présenter à l’Académie un nouveau 
mode de dosage des sulfures par l’azotate de cuivre ammo- 
niacal. | | : 

Le dosage des sulfures alcalins est important à connaître dans 
une foule d’opérations industrielles et commerciales ; cette con- 
paissance n’est pas moins nécessaire au consommateur qu’au 
fabricant. | 

Ainsi, dans l’achat des potasses brutes indigènes résultant de 
la calcination des vinasses de betteraves, il est nécessaire que le 
raflineur ait à sa disposition un moyen rapide de dosage des sul- 
fures, afin de s’assurer que ce produit, qu’il achète d’après sa 


| 
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richesse alcaline mesurée par l’alcalimètre, est bien du carbonate 
et non du sulfure potassique. Le salpêtrier est dans le même 

Dans la fabrication du carbonate de soude par le procédé de 
Leblanc, la connaissance exacte de la quantité des sulfures con- 
tenus dans les différentes opérations est indispensable à chaque 
instant pour diriger le travail, car la qualité et la blancheur des 
sels dépendent presque toujours de la quantité plus ou moins 
considérable des sulfures contenus dans la soude brute, ou qui 
se sont développés pendant la lixiviation, sous l'influence de 
la température et du temps plus ou moins prolongé pendant 
lequel la soude est restée en contact avec le dissolvant. La con- 
naissance exacte des sulfures est donc ici d’une nécessilé ab- 
solue. | | | 

Mais une des conditions indispensables pour que le dvéage du 
sulfure puisse se faire avantageusement dans les fabriques, c’est 
que le procédé soit simple, facile et rapide, et surtout à la portée 
des surveillants, toutes les usines n "ayant pas à leur disposition 
des chimistes expérimentés. 

Plusieurs systèmes ont été déjà proposés ; un des plus rapides 
est celui de M. Lestelle, qui dose les sulfures à l’aide du nitrate 
d'argent ammoniacal et en présence d’une quantité d’Az H® assez 
grande pour retenir en dissolution tous les sels d’argent autres 
que le sulfate. Ce procédé, quoique rapide, a cependant encore 
de légers inconvénients : c’est que d’abord il est assez difficile, 
dans le commerce, de se procurer de l'argent fin, et qu'il n'y a 
pas, dans toutes les usines, de chimiste capable d’en préparer? 
en second lieu, ce sont les filtrations successives, nécessaires à 
la fin de l'opération, pour juger exactement des dernières traces 
de sulfure. Il est impossible que dans des mains inexpérimentées 
on n’éprouve pes oa pertes pendant « ces arenes filtra- 
lions. 
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Nous avons cherché à éviler tous ces inconvénients afin de 
mettre le procédé à la portée de tous les surveillants et de tous 
les contre-maîtres, et nous espérons avoir atteint le but que nous 
__ nous étions proposé. | 

Pour la préparation de la liqueur normale, nous ayons rem- 

placé l'argent par le cuivre. La quantité de cuivre nécessaire au 
dosage du sulfure variera évidemment suivant la nature du sul- 
fure que l’on voudra doser. Mais nous supposerons qu'il s’agit du 
dosage du sulfure de sodium. 
Ainsi que M. Pelouze l’a démontré dans son mémoire sur le 
mode de dosage si simple et si exact du cuivre par une dissolu- 
tion de sulfure de sodium, le sulfure de cuivre qui se produit 
par la double décomposition qui s'opère quand on fait réagir 
uve dissolution de sulfure et de sodium, sur une autre disso- 
lution d’azotate de cuivre ammoniacal, aux températures com- 
prises entire 50 et 90 degrés, n’est pas le sulfure CuS, corres- 
pondant au monosulfure de sodium NaS, mais bien un oxysulfure 
Cu O, 5 CuS. Pour obtenir un dosage exact, il sera donc néces- 
saire d’opérer toujours entre les températuresde 50 à 85 degrés ; 
on obtiendra facilement ce résultat, même pendant l’ébulitien 
des liqueurs, en ayant soin de remplacer de temps en temps 
lammoniaque qui s’est dégagée. Si la liqueur est toujours am- 
moniacale, la température ne dépassera pas le terme de 75 de- 
grés. Il sera facile de s’en assurer en plongeant une ou deux fois 
le thermomètre dans le liquide. 

Avant de préparer la liqueur normale, il faut avoir soin de 
s'assurer de la pureté des matières qui doivent entrer dans 
Sa composition. La liqueur normale se prépare en dissolvant 
9 gr. 737 de cuivre dans environ 40 gr. d’acide nitrique. La 
dissolution, débarrassée par l’ébullition de l'acide hyponitrique, 
est mêlée avec 180 à 200 gr. d’ammoniaque et l'on y ajoute de 
l’eau de manière à obtenir exactement 1 litre de liqueur. 


[ 
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Le cuivre doit être exempt de métaux étrangers ; il doit se 
dissoudre complétement dans l'acide azotique, ne donner aucun 
précipité avec Pammoniaque, et comme l'indique encore M. Pe- 

- louze, le précipité d’oxysulfure CuO, 5 Cu $, qui se forme quand 
on fait réagir à chaud une dissolution d’azotate de cuivre sur 


une dissolution de sulfure de sodium, doit être sans action sur 
une petite quantité de nitrate de cuivre ammoniacal ; s’il déco- 
lorait la liqueur, ce serait un indice de la présence, dans le 
cuivre, de métaux étrangers. 

Essai d'une matière contenant du sulfure de sodium. — La 
quantité de matière à prendre pour faire l'essai doit nécessaire- 
ment varier suivant la quantité elle-même de sulfure que cette 
malière contient, et l’on doit autant que possible, pour obtenir 
une détermination rigoureuse, la ramener à une quantité telle, 
que sous un volume donné de dissolution elle ne contienne pas 
au-delà de 0 gr. 10 à 0 gr. 20 de sulfure. srl 

Supposons qu’il s’agit de la détermination du sulfure dans la | 
soude brute. On prend, pour l'essai, 10 gr. de soude que l'on 
pulvérise grossièrement et que l’on traite par 250 centimètres 
cubes d’eau, on laisse en digestion pendant une heure environ en 
agitant de temps à autre pour activer et favoriser la dissolution 
des matières solubles. On filtre pour séparer le résidu insoluble, . 
et l'on prend pour l’essai 50 centimètres cubes de la liqueur 
filtrée représentant 2 gr. de soude brute. 

On introduit ces 50 centimètres cubes de dissolution dans un 
petit ballon rond d’une capacité de 150 centimètres environ, 
et l’on ajoute 25 à 30 gr. d’ammoniaque pure. On chauffe le bal- 
lon sur une lampe à alcool jusqu’à l’ébullition qui, à l’ammo- 
niaque, se manifeste entre 50 et 69 degrés. On verse alors dans 
la dissolution-bouillante, et à l’aide d’une burette graduée, divisée 
en dixièmes de centimètres cubes, la dissolution normale d’azo- 
tate de cuivre ammoniacal. On agite et l’on fait bouillir de temps 
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en temps pour faciliter le rassemblement du dépôt d’oxysulfure 
de cuivre. Vers la fin de l'opération, on ne verse plus la liqueur 
normale que goutte à goutte et en chauffant après chaque addi- 


tion. On aperçoit alors de légers nuages, d’abord noirs, puis jau- 


natres, qui s'élèvent du fond du ballon pour se répandre dans la 
masse du liquide. Plus on approche du terme de l'opération, plus 
ces petits nuages sont légers et moins colorés, par suite de la 
moindre quantité de sulfure de cuivre qu’ils renferment. Aussitôt 
que ces petits nuages ont complétement disparu, la dissolution, 
sous l'influence d’une goutte de liqueur normale de cuivre, prend 
une légère teinte bleue qui est l'indice de la fin de l'opération. 
Il n’y a plus qu’à lire alors sur la burette le nombre de divisions 
de liqueur normale employée, pour connaître exactement la 
quantité de sulfure contenu dans la soude brute. Supposons qu’il 
ait fallu 6 centimètres cubes 5; comme chaque centimètre cube 
représente 0 gr. 01 de monosulfure pur et sec, les 6 centimètres 
cubes 5, ou les 50 centimètres cubes de dissolution de soude, 
représentant 2 gr. de matières, renfermeront 0 gr. 065 de sulfure, 
équivalant à 3.25 pour 100. Jamais les bonnes soudes ne ren- 
ferment au delà de 0.2 à 0.4 de sulfure. 

On s’aperçoit facilement que l'essai touche à sa fin, car la dis- 
solution qui, après l’addition des premières portions de la liqueur 
normale, avait pris une coloration vert sale et qui restait trouble 
par suite de la suspension dans le liquide du précipité d’oxysul- 
fure de cuivre, s’éclaircit aussitôt ; le sulfure se dépose plus 
facilement et se rassemble au fond du ballon en légers flocons 
noirs. 

Avec un peu d'habitude, on arrive facilement à saisir et à doser 
des quantités de sulfure excessivement minimes, soit à 0 gr. 001 
près. Un essai dure environ huit à dix minutes. 

Pour simplifier encore le procédé et le rendre plus rapide, 
nous avons préparé une liqueur normale de sulfure de sodium, 


| 
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de manière que 1 litre de cette seconde liqueur sature exacte- 
ment 1 litre de liqueur normale de cuivre. De cette façon, si, 
dans un essai quelconque de sulfure de sodium, on a outre-passé 
le terme de la précipitation en ajoutant trop de liqueur de cuivre, 
il est toujours facile de revenir à la détermination exacte et de 
corriger l'essai, sans être obligé de le recommencer en entier. 
Dosage du sulfure de potassium. — Le dosage du sulfure de 
potassium se fait de la même manière que le dosage du sulfure 
de sodium. Mais au lieu d'employer pour la préparation de la 
liqueur normale de cuivre 9 gr. 737 de cuivre pur, on n’en em- 
ploiera que 6 gr. 880. 
DE L'EMPLOI DE L’AMMONIAQUE. 


M. Flandrin a communiqué à l'Académie des sciences un tra- 
vail sur un nouveau moteur à gaz ammoniaque; nous supposons 
que c’est une modification de l’appareil déjà proposé par M. Tel- 
lier pour l’application industrielle de ’ ammoniaque gazeux. 

M. Tellier, de son côté, poursuit avec ardeur la réalisation de 
son vaste projet; il a adressé à la même Académie une applica- 
tion particulière de son nouveau principe. Nos lecteurs pourront 
juger, par l’aperçu que nous en donnons ci-dessous, de combien 
d’utiles et merveilleuses actions le nouveau moteur devient la 
source féconde entre les mains de ce chimiste. 

« J’ai eu l'honneur, écrit l’auteur, dans une précédente com- 
munication, d’entretenir l’Académie d’une application indus- 
trielle du gaz ammoniaque, que je suis en train de réaliser. : 

Je viens appeler son attention sur un nouveau mode d’emploi 
de ce corps,«basé sur les propriétés spéciales qui le distinguent. 

Je veux parler d’un moyen énergique de faire le vide, moyen 
applicable dans nombre de circonstances et, pour citer un 
exemple, dans la vidange des fosses d’aisances, 
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On sait quels sont, sous le rapport de la convenance publique 
et de la célérité, les avantages que procure dans cette industrie 
l'emploi du vide; aussi ce système a-t-il été depuis longtemps 
proposé, Il faut dire cependant que presque toujours on y a re- 
noncé, parce que la difficulté d'obtenir des récipients et des ro- 
binets suffisamment étanches faisait que, pendant le trajet de 
l'usine au lieu d'opération, le vide, presque parfait au départ, 
disparaissait peu à peu; par conséquent, l'effet utile était anni- 
hilé d’autant, ce qui faisait complétement manquer le but qu'on 
s'était proposé. Cet inconvénient a limité à de restreintes appli- 
cations le moyen le plus rationnel dont on pouvait industrielle- 
ment disposer. | 

Voici comment l’ammoniaque permet d’atteindre radicalement 
le résultat cherché : 

Dans la remise des voitures est installée une chaudière conte- 
nant une solution de ce gaz, renouvelable au besoin. Cette chau- 
dière est en rapport avec une série de laveurs contenant de l'eau 
entretenue froide. 

Le tout est disposé de façon à ce qu’on puisse, entre celle 
chaudière et les laveurs, intercaler à volonté une tonne en fer 
formant la voiture de vidange. 

Dans ces conditions on chauffe; le gaz dégagé de la chaudière 
traverse la tonne et chasse lair. Celui-ci s’échappe parcourant 
les laveurs, et y laissant l’ammoniaque qu’il avait pu entraîner. 

L'opération étant suffisamment prolongée, et c’est l’affaire de 
quelques minutes, l’atmosphère intérieure de la tonne se trouve 
exclusivement formée de gaz ammoniac. Pour prévenir la 
_ rentrée de Pair, on peut charger la tonne sous une pression su- 
périeure à celle de l'atmosphère ; on s’assure ainsi facilement de 
l’état étanche des parois. Tous ceux qui se sont occupés de ma- 
chines savent effectivement que, s’il est très-difficile de conserver 
le vide, les appareils à pression intérieure accusent au contraire, 
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el de suite, leurs propres défauts; circonstance avantageuse que 
l'emploi de l’ammoniaque rend encore plus pratique, par la faci- 
lité que donnent certains réactifs de reconnaître sa présence. 

Les choses étant ainsi, la tonne est transportée quand on veut 
au lieu d'utilisation. La, elle est mise en communication avec 
la fosse à vider. Jusqu'à ce moment qui peut être éloigné, huit 
jours ei plus, de l'instant où la tonne a été préparée, la pression 
intérieure est toujours égale, si ce n'est supérieure à celle de 
l'atmosphère; mais lorsque tout est prêt, la situation change 

brusquement. 

__ En effet, au-dessus de la tonne est ménagé un petit réservoir 
contenant quelques litres d’eau, lequel, à l’aide d’un robinet, 
peut êlre mis en communication avec l’intérieur de celle-ci. 

On ouvre ce robinet, l'eau tombe dans la tone, absorbe avec 
une énergie considérable le gaz qu’elle renfermait (il faut en- 
viron 6 à 7 litres d’eau par mètre cube), produisant instantané- 
ment le vide, lequel n’a pas le temps d’être détruit, quelque 
imparfaits que soient les appareils, puisque deux ou trois mi- 
nutes suffisent pour remplir la capacité. On obtient donc ainsi 
immédiatement le remplissage de chaque tonne, et en peu 
d'instants l'opération est terminée, évitant tous les inconvénients 
qui résultent pour la commodité publique des installations ac- 
tuelles. | 

L’ammoniaque employée peut ne pas être perdue. Pour cela, on 
recueille dans un réservoir inférieur da solution formée, on sé- 
pare ce réservoir de la fonne par un robinet fermé avant l’arrivée 
des matières. 

Tl résulte de ceci que le coût de l’opération peut se réduire à 
la valeur du tharbon employé pour chasser à nouveau l’ammo- 
niaque de sa solution aqueuse, et tout le monde sait que cette 
dépense peut se traduire en grand par quatre ou cinq centimes 
par mètre cube. 
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L'emploi de l’ammoniaque au point de vue de la production 
facile et instantanée du vide ne se limite pas au seul exemple 
que je viens de citer : l'industrie a la sous la main un moyen 
énergique et toujours puissant de produire cet état, employable 
d'autant plus facilement que l’action de l’ammoniaque sur cer- 
tains métaux est nulle. 

Les propriétés de ce gaz ne sont pas assez généralement ap- 
préciées en industrie; il est cependant de ceux qui se prêtent le 
plus facilement à ses exigences. 


Son étude à ce point de vue m’a préoccupé depuis long- 
temps. | 

Le premier je l’ai appliqué industriellement à la fabrication 
de la glace à l’aide d’agencements non encore existants en 
créant les appareils continus qui sont aujourd’hui l’attribut d’un 
autre. 


J'ai révélé le rôle important que ce gaz devait jouer dans 
l’aérostation. | | 

Il y a quelques jours, j'avais l'honneur de démontrer à l’Aca- 
démie la facilité que présente ce corps de restituer à de nou- 
velles vapeurs le calorique latent qu’emportaient les vapeurs 
utilisées, simple, mais admirable propriété qui permet à l'homme 
d’emmagasiner sous un volume réduit la force motrice. | 
Aujourd’hui je signale son application aux effets pneuma- 
tiques. | | 
_ J'espère, dici peu, communiquer à l’Académie de nouveaux 
travaux sur ce corps à tant d’égards intéressant. » 


[ 
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TOXICOLOGIE, 


EMPOISONNEMENT DES CHEVAUX D'UNE ÉCURIE PAR L’ USAGE 
DE LA PAILLE ROUILLÉE, 


Par M. E. Fiscner. 


Je crois que jamais on n’a vu la rouille sévir dans le grand- 
duché de Luxembourg d’une manière aussi intense et aussi géné- 
rale sur les froments qu’en 1863; il faut croire que dans d’autres 
pays, et même déjà dans l’antiquité, la production parasitaire 
qui constitue la rouille a occasionné de grands ravages, attendu 
que, chez les anciens Romains, on avait une divinité préserva- 
trice de cette maladie végétale. | | 

La rouille, ainsi que j'ai eu occasion de le noter dans une 
autre publication, est une maladie propre aux plantes de la famille 
des graminées, particulièrement aux froments. Elle consiste en 
une production cryptogamique qui a beaucoup d’analogie avec 
celle qui constitue le charbon chez les végétaux. Le champi- 
gnon microscopique qui la constitue appartient à la famille des _ 
urédinées, et les botanistes l’ont spécifié sous le nom de uredo 
rubigo vera. Elle attaque les chaumes et surtout les feuilles des 
céréales avant la maturité. Abondante comme elle l’a été pendant 
l'été dernier, la rouille fait pâlir les feuilles de beaucoup de champs 
de froment et leur donne un aspect jaune particulier. Elle était 
tellement abondante, l’année dernière, que quand en traversait 
un champ de froment infecté, on en sortait les souliers et le bas 
du pantalon couverts de poussière rouge. En 1863, l'infection 
cryptogamiqye constituant la rouille s’est produite dans nos 
champs de froment au moment où les plantes étaient dans leur 
plus forte végétation, après que l’atmosphère avait été imprégnée 
pendant quelque temps d’un excès d'humidité. | | 
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Les animaux qui ne sont pas trop affamés ne mangent qu'avec 
répugnance les pailles rouillées. On. dit en général que ces 
pailles sont malsaines, et des expériences peu connues, tentées 
à l'école vétérinaire de Lyon, il y a hien longtemps, paraissent 
prouver que l’usage prolongé de cette paille occasionne des af- 
fections charbonneuses et putrides. J’ai lieu de croire que nulle 
part, dans les annales de la science médicale vétérinaire, ne se 
trouve consignée une observation qui attribue up enrpoisonne- 
ment direct à la rouille. | 

_ Pendant l'automne dernier, chez le sieur D..., propriétaire 
cultivateur à D..., sept chevaux de trait placés dans une écurie 
ont. été. aiteints d’une entérite diarrhéique que je n’ai pu attri- 
buer qu'à une intoxication. Les chevaux, bien nourris pendant 
les travaux nécessités par les semailles d'automne, sont tout d'un 
coup relégués dans lécurie, après la cessation de ces travaux. 
Comme alors ces animaux ne travaillaient plus, par mesure 
d'économie, on ne les nourrissait plus que de paille de froment 
et de déchets du battage en grange. Au bout de dix jours de ce 
régime, l’un des chevaux eut de légères coliques accompagnées 
de: diarrhée, d'inappétence et de tristesse. Ces symptômes de 
colique durèrent jusqu’au lendemain, jour où ils se montrèrent 
chez deux autres chevaux. C’est alors qu’on vint me consulter. 
Je prescrivis une potion dans laquelle je fis entrer l’opium et le 
sel de nitre comme principes actifs, et en outre, la diète et le 
barbotage à la farine d'orge, Le lendemain on observa de l’amé- 
lioration dams l’état des chevaux pour lesquels. j'avais été con- 
sulté, mais on constata aussi que les quatre autres de la. même 
écurie étaient. atteints de la même maladie. De ces quatre nou- 
veaux malades, deux juments pieines n'étaient atteintes qu'à un 
_ degré à peine appréciable. La crainte inspirée par Fextension de 
celle affection engagea le propriétaire à m'appeler. Arrivé sur 
les lieux, je trouvai, outre les symptonies.ci-desaus énoncés, de 
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l’abattement, le pouls accéléré, la teinte des conjonctives jaunâtre. 
Mais ce qui me rassurait, c’est que les premiers malades étaient 
en pleine convalescence. Je dirai de suite que le même traite- 
ment appliqué aux autres malades les a remis en état de santé 
parfaite au bout de quelques jours. 


Dans les recherches que j’ai faîtes pour découvrir la cause de 
cette singulière maladie, j'ai tout d’abord été porté à penser 
qu’elle ne pouvait être qu’une espèce d’empoisonnement, déter- 
miné par l’ingestion d’une substance délétère avec les aliments. 
Je remarquai que deux jeunes chevaux appartenant au même 
propriétaire, placés dans une écurie à part, ne différant cepen. 
dant pas de l'écurie principale sous Je rapport hygiénique, n’ont 
pas présenté le moindre symptôme maladif. Mais ces deux der- 
niers ont jusque-là été nourris au foin et à l’avoine, tandis que 
ceux qui se trouvaient dans l’écurie principale n'avaient reçu 
pour toute nowrriture que de la paille et des menues-pailles. En 
_examinant ces pailles de froment, j'ai constaté qu'elles avaient 
été fortement rouillées. Les personnes chargées de soigner les 
Chevaux m’ont assuré que depuis la fin des semailles, ceux qui 
étaient malades n'avaient vraiment été nourris qu'avec de la 
paille fortement rouillée, tandis que les deux animaux qui n’ont 
pas présenté de symptômes morbides n'avaient pas mangé de 
celte paille. Il serait donc bien difficile d’attribuer la maladie en 
question à une autre cause qu’à l’ingestion des cryptogames mal- 
faisants qui constituent la rouille de la paille du froment. 

J'avais craint que les juments pleines n’avortassent, d'autant 
plus qu’on me disait que tous les animaux affectés buvaient de 
trés-fortes quantités d’éau. Le changement de nourriture, joint 


au traitement susdit, a remis Pécurie en les | 
tions normales. 


Des observations constatant les qualités délétères de. la paille. 
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moisie sur l’homme, ont été faites dans les derniers temps, et 
sont consignées dans les journaux de médecine. 
MORT SUBITE PAR SUITE D’IVRESSE. — HEMORRHAGIE MENINGEE, 


On sait que l’ivresse peut amener la mort et qu’elle la déter- 
mine quelquefois d’une manière très-rapide et même subite, 
Ces cas de mort subite qui ne s’observent guère, en général, 
qu’à la suite d’ingestions excessives de liqueurs alcooliques, sont 
souvent favorisés par des circonstances accessoires, telles qu’une 
impression morale vive, une grande émotion, un accès de vio- 
lente colère. M. le professeur Tardieu a constaté que dans la 
plupart des circonstances il survenait une apoplexie pulmonaire 
ou une hémorrhagie méningée. Sur sept autopsies d'individus 
morts en état d’ivresse, il a rencontré deux fois une apoplexie 
pulmonaire et six fois une hémorrhagie méningée qui, en quatre 
cas, s accompagnait d’hémorrhagie intra-ventriculaire (Nouveau 
Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, article At- 
COOLISME). Aussi ce professeur considère-t-il ces lésions, et no- 
tamment l’hémorrhagie méningée, comme caractéristiques de la 
mort par suite d’alcoolisme aigu, 


Voici un fait intéressant que nous communique M. le docteur 
Ménard, de Vitry-le-Français, et qui vient donner un nouvel 
exemple de ce genre de mort : hrs | 

Le nommé P..., berger, avait fait de nombreuses libations dans 
la journée du 21 novembre dernier, lorsqu'il rencontre un de 
ses camarades avec lequel il a une discussion. Tout à coup, au 
milieu de la dispute, il tombe à terre avec les symptômes d’une. 
apoplexie comateuse, perte de la connaissance et de la parole, 
stertor, embarras de la respiration; on le met sur une voiture et. 
on le transporte au domicile de son maître, dont il était peu 
éloigné. Il respirait encore, mais la respiration était déjà plus 
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embarrassée ; au bout de quelques minutes, il rendait le dernier 


soupir. Le médecin que l’on était allé quérir voulant tenter une 


dernière ressource, appliqua le marteau de Mayor, mais sans 
succès. Le lendemain, le bruit se répandit que cet homme avait 
succombé à la suite de blessures faites par le camarade avec le- 
quel il s’était disputé. 


La justice fut informée, et le 23 novembre, accompagné du 


procureur impérial et du juge d'instruction, M. Ménard re rendit 


auprès du cadavre de P..., à l'effet de procéder à la visite du 


corps et de rechercher à quelle cause la mort devait être 
attribuée. 

Voici quel fut le résultat de cet examen : 

Le corps, qui était celui d’un homme de haute taille, de vingt- 
quatre ans environ, répandait déjà une odeur de putréfaction. Le 


visage et les téguments du tronc étaient d’un rouge violacé, sauf 


les parties latérales de l’abdomen qui présentaient quelques 


taches verdâtres. À la base de la poitrine, en avant, on voyait 
les traces du marteau de Mayor appliqué l’avant-veille. Mais sur 


aucune partie du corps il n’existait de traces de violence, sauf 
deux petites ecchymoses insignifiantes, l’une à la hanche droite, 
l’autre, plus petite encore, au mollet gauche. 


La cavité abdominale ne présentait aucune espèce d’épanche- 


_ ment. Tous les organes, examinés les uns après les autres, ont 
été trouvés sains. L’estomac était à peu près vide, sauf dans le 
grand cul-de-sac où il y avait environ un demi-verre, de liquide 
présentant une coloration vineuse. | 

Le cœur était sain, les ventricules et les oreilletes vides de 
sang. 2 | | 

Les poumons, encore crépitants, ont cependant paru forte- 
ment congestionnés, non-seulement à la partie postérieure, mais 


encore à la partie antérieure qui, à la coupe, laissait exsuder ea 
abondance du sang noiratre. 
5e EF, | 22 


| 


| 
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Les téguments du crane, examinés minutieusement à l’exté- 
rieur, ne présentaient aucune trace de violence; la partie adja- 
_ cente à la boîte crânienne était fortement injectée. 

Ayant alors enlevé la calotte cranienne, incisé la dure-mère 
de chaque côté de la ligne médiane, on a trouvé un sang noi- 
râtre, poisseux, en partie coagulé. Ce caillot mou, libre de toute 
adhérence, reposait sur la surface externe de l’arachnoide. Il 
cachait les circonvolutions cérébrales, les anfractuosités, et for- 
‘mait une couche épaisse à la face latérale et supérieure du cer- 
veau, des deux côtés, mais plus abondante à gauche. Ce caillot 
était baigné par une sérosité sanguinolente qui s’est échappée 
au moment de l’incision de la dure-mére, et a entraîné avec elle 
quelques petites portions du caillot, | 

Le cerveau, divisé par tranches minces, laissait voir par 
places un petit piqueté peu rougeûtre, mais prononcé. 

Le cervelet était intact. 

En rapprochant des lésions constatées par l’autopsie les symp- 
tomes observés pendant les derniers instants de P.,., il était 
évident que la mort devait être attribuée à cette hémorrhagie 
méningée. Se fondant sur l’autorité de M, Tardieu, qui a déjà 
démontré que cette hémorrhagie méningée accompagne souvent 
la mort par ivresse, M. Ménard s’est cru en droit de conclure, 
surtout en l’absence d’aucunes traces de violence extérieure, que 
le nommé P... était mort en état d'ivresse. On trouvait du reste 
encore dans le caractère de P... une circonstance qui a pu agir 
comme cause déterminante de cette hémorrbagie. De l’aveu de 
tous ceux qui le connaissaient, il était sujet à de violents accès de 
colère lorsqu'il était ivre. Cette colère, jointe à l’ivresse, a da 


contribuer pour sa part à déterminer 
qui a amené la mort, 


. 
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EMPOISONNEMENT DE VACHES PAR LES YEUILLES D'If. 


Par M. P. Micnorre, 
Médecin vétérinaire du gouvernement, à Hougaerde. 


Quoique la propriété toxique de l’if ait déjà été signalée, je 
pense faire chose utile et agréable à mes confrères, en livrant à 
la publicité les observations qui me l'ont fait constater, dans le 
courant du mois de septembre 1864, chez les frères Ragrebert, 
de Zétrud-Lumay. | 

Ces cultivateurs ont un verger qui n’est séparé de leur jardin 
que par une haie dans laquelle existe un bereean formé des 
brauches dun if, | 

Or, la nourriture verte étant alors très-rare, à cause de la 
grande sécheresse de l'été, ils durent mettre leurs vaches, au 

nombre de huit, dans cette prairie, où il n’y avait que peu d'herbe 
à brouter. Pressées par la faim, ces bêtes s’attaquèrent aux haies, 
qu’elles dégarnirent bientôt de toutes les parties vertes qu'il leur 
fut possible d’atteindre, et elles n’épargnèrent pas plus l'if que 
les aubépines dont elles étaient principalement formées. | 
_, On rentrait habituellement ces animaux à midi et le soir, à J’é- 
table pour leur donner un supplément de nourriture, Un jour, au 
matin, la personne qui les soignait en remar qua quatre qui étaient 
fort malades et chancelaient sur les membres comme dans li- 
vresse, et dont deux tombèrent morts une demi-heure plus tard, 

L’autopsie d'une de ces vaches, qui fut faite presque immé- 


diatement, n'ayant pas révélé, à la personne qui.en avait été 


chargée, la cause d’une mort aussi soudaine, on vint me prier 
de me réndre à la ferme, afin d'ouvrir la deuxième, dont le ca- 
davre était conservé dans ce but, et de donner en mème temps 
le.secours de mon art aux malades. | i 

A mon arrivée, remarquant le cadavre de celle qui wait été 
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autopsiée, j'en examinai d’abord les organes encore intacts, et 
j observai que la muqueuse de la caillette et d’une grande partie 
de l'intestin grêle était ramollie, d’une couleur rouge brunatre, 
un peu livide, et que cette membrane se détachait en plaques par 
le moindre raclage avec le dos du bistouri. 

J'ouvris ensuite le second cadavre mis à ma disposition et j'en 
examinai avec attention les principaux organes. La caillette et 
les intestins étaient le siége des mêmes lésions inflammatoires ; 
mais la rougeur également fort intense de ceux-ci n’était pas 
continue ; elle était interrompue de distance en distance par des 
parties où la muqueuse présentait l’aspect normal et était exempte 
de toute altération dans sa trame. 

Le rumen contenait près d’un demi-seau de feuilles et de 
branches d’ifs. Le foie était très-volumineux. Le cœur et les gros — 
vaisseaux qui communiquent avec ses cavités se trouvaient gorgés — 
de sang noir en grande partie coagulé. Les veines de l’encé- 
phale étaient distendues par du sang noir, et les méninges for- 
tement injectées; mais la substance des organes qui composent 
cette partie centrale du système nerveux m’a paru exempte de 
toute altération. | 

Les caractères d’une violente phlogose gastro-intestinale et la 
présence d’une grande quantité de feuilles d’if dans le rumen 
chez la vache dont il vient d’être question, ne permettent pas de 
douter qu’elles avaientsuccombé, l’une et l’autre, à l’action ‘ue 
de cette plante. 

J'avais donc à combattre chez les autres vaches, pour lesquelles 
mes soins étaient réclamés, une gastro-entérite aiguë. Dans ce 
but, je leur fis administrer, en breuvages et en lavements, des 


 décoctions mucilagineuses et acidules. On fit avaler toutes les 


heurcs, à chacune de ces malades, un litre de ce liquide adou- 


cissant. Au bout de quatre à cinq jours de ce traitement, elles 
étaient guéries. | 
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J'ai remarqué que les excréments de ces vaches étaient durs 
et moulés en crottins revétus de plaques membraneases. 

Le même accident, dû également aux feuilles d’if, a encore été 


. observé sur plusieurs vaches, il y a quelques années, chez le 


sieur Poeit, cultivateur, à Baussard-sous-Grez, et chez le sieur 
Defillette, à Oirbeck ; mais les suites n’en furent pas graves : les 
malades se rétablirent assez promptement. | 
L’if étant très-répandu dans mes parages, comme plante d’or- 
nement dans les haies de clôture, surtout pour les jardins, il est 
arrivé souvent que des chevaux ou des vaches, mis en prairie, 
ont été atteints d’indispositions plus ou moins graves, dont on 
ne pouvait pas se rendre compte, et qui, vraisemblablement, 
étaient dues à cette plante. Il convient donc d’éveiller à cet égard 
l’attention des cultivateurs, et de les prémunir contre le danger, 


pour leurs animaux, des feuilles de l'if, qu'ils ne recherchent 


pas quand ils reçoivent une nourriture suffisante, mais que, dans 


_ le cas contraire, ils mangent avec une certaine avidité. S’ils ne 


veulent donc pas renoncer à leurs jolies haies d’ifs, qu’ils pren- 
nent au moins des précautions pour empêcher que lers animaux 
ne s’en repaissent. 

Note du Rédacteur. — Un moyen plus radical pourrait être 
pris par les communes, ce serait l'interdiction de la plantation 
de ce végétal dans les clôtures qui donnent sur la voie publique. 

A, CHEVALLIER. 


TEINTURE D ARNICA A HAUTE DOSE, — ACCIDENTS. 


Un homme d’âge moyen fut apporté, en août dernier, a l’hô- 
pital Sainte-Marie de Londres, dans un état de collapsus consi- 
dérable. Il avait les yeux enfoncés, vitreux et exprimant l'anxiété ; 
les pupilles dilatées et insensibles à l’action de la lumière ;le pouls 
au-dessus de 100, faible et ondulant; la peau froide, mais. 
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N se plaignait, d’une voix basse et mal articulée, d’une vive 
douleur à l'épigastre, et racontait qu’il avait avalé, par méprise, 
environ une once de teinture d’arnica qu’il s’était procurée pour 
Pemployer en lotion. Il n’y avait d’abord attaché que peu d’im- 
portance, ne ressentant pas de douleur, et n’éprouvant d’autre 
sensation désagréable qu’une sécheresse de la bouche, qu’il avait 
attribuée à l’action de Palcool. La plus grande partie de la nuit 
s'était passée dans un bon sommeil; mais le matin, de bonne 
heure, huit heures environ après l’ingestion de l’arnica, il avait 
été réveillé par une douleur aiguë au creux de l’estomac. En 
voulant se lever, il s’était senti faible et avait eu des nausées, 
mais sans pouvoir vomir, puis il était tombé dans létat de col- 
lapsus noté ci-dessus. La pression de l’épigastre était très-dou- 
loureuse, et la résonnance de la région était moins étendue qu’à 
Pordinaire, sans doute par suite de l’état de vacuité de l'organe 
revenu sur lui-même. On n’eut recours pour le traitement ni aux 
vomitifs, ni à la pompe stomacale, en raison du temps déjà con- 
sidérable qui s'était écoulé depuis l’accident. On administra du 
laudanum, 20 gouttes, dans une once d’eau-de-vie, dose qui fut 
répétée au bout de deux heures, et en même temps on s’appliqua 
à réchauffer le patient. Les douleurs s’apaisèrent, le sommeil 
vint, la température de la peau et le pouls se relevèrent, en 
même temps que s’abaissa la fréquence de celui-ci, et le malade 
se rétablit assez rapidement. 

Il y a lieu de remarquer, dans ce cas, des symptômes qui s’é- 
loignent assez sensiblement des effets physiologiques habituels de 
l’arnica administré à haute dose, savoir l’absence de douleurs et 
de troubles gastro-intestinaux au début. et l’état de collapsus. 
Ordinairement, il y a de l'excitation nerveuse, des phénomènes 
tétaniformes, et nous venons de voir qu'il n’en est nullement 
question dans l’observation que nous venons de résumer. 

(Lancet, novembre 1864.) 
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EMPOISONNEMENT D'UN TROUPEAU DE MOUTONS. 


Cet accident est dû à l'emploi de 4 litres d’acide sulfurique et 
de 1,800 grammes de sulfate de fer, pour obtenir la macération 
de 1,000 kilogrammes de betteraves. La plupart des moutons 
devinrent malades et beaucoup moururent. L’autopsie révéla des 
signes inflammatoires très-prononcés, et l’analyse chimique dé- 
montra la présence du sulfate de fer, agent auquel il faut attri- 


buer la mort. Les vaches avaient mangé la même préparation 
sans en patir. 


EMPOISONNEMENT PAR DES BONBONS COLORÉS PAR DES SUBSTANCES 
TOXIQUES. 


Le tribunal correctionnel de Mulhouse a eu à juger trois con- 
fiseurs prévenus d’avoir fabriqué et vendu des bonbons colorés 
en jaune à l’aide du chromate de plomb, produit vénéneux. Ces 
bonbons ainsi colorés ont failli causer la mort de plusieurs en- 
fants. | 

Ces confiseurs ont affirmé qu'ils ignoraient les propriétés 

toxiques du chromate de plomb. 


Ils ont été condamnés, l’un à huit jours de prison et 100 fr. 
d'amende, les deux autres à 50 fr. chacun, 


PHARMACIE. 


DES BESOINS DE LA PHARMACTÉ. 
Par M. Bouc&aARDAT. 


Le moment est venu de s'occuper des questions qui ont trait 
aux institutions et aux intérêts professionnels. Les hommes qui 


LA 


ont de longue date réfléchi sur ce sujet doivent l'aborder ; mais — 


— 
| 
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de quelque côté qu’on l’envisage, il est tellement rempli de difi- 
cultés que l’on est sir soit de s’écarter en quelques points de ce 
qui est vraiment pratique en se tenant dans l’abstraction, soit de 


_ blesser des opinions arrêtées en restant dans le domaine de ce 


qui est possible aujourd'hui. 

Quoi qu'il en soit, guidé par le seul sentiment du bien géné- 
ral, je vais chercher à éclairer par la discussion les points qui- 
dominent le débat, 

Disons tout d’abord que la grande majorité des pharmaciens 
éprouvent un état réel de gêne et de souffrance, et que le niveau 
de bien être a baissé ; ce fait apparaît surtout si l’on compare ce 
bien-être à celui d’un grand nombre de professions qui, sous le 


rapport des conditions scientifiques et morales, sont au-dessous 
de la pharmacie. 


Pour chercher les remèdes à ces souffrances, il faut en con- 
naître les causes, qui sont variées 


On répète sans preuves que la vente des médicaments a baissé, 


cela n’est pas exact (1). La recette brute de la plupart des phar- 


maciens s’est élevée, cela est incontestable pour la grande majo- 
rité. Mais ce qui n’est pas moins certain, c’est que le produit net 
a considérablement diminué. Les causes en sont très-variées : on 
accuse avec raison l'invasion des spécialités, qui font plus de tort 
à la médecine et surtout au malade qu’à la pharmacie ; aussi je 
me plais à répéter aux jeunes docteurs : Ne prescrivez jamais un 
médicament, une eau minérale, dont les propriétés sont étalées 


(1) Je suis heureux, pour ma part, d’avoir contribué à l'éducation 
pharmacologique de notre génération médicale par la publication de 
mon Formulaire, par celle de mon ouvrage de matière médicale et 
de mes Annuaires. Depuis bientôt trente ans, mes efforts pour at- 
teindre ce but n’ont pas cessé. 

Note du Rédacteur. — La vente des médicaments n’a pas baissé, 
mais beaucoup de médicaments sont vendus par des personnes étran- 
gères à la pharmacie. | A. CHEVALLIER. 
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à la quatrième page des journaux. Les spécialités ne sont pas la 
seule cause de la gène pharmaceutique, voici anus de quel- 
ques autres. 

La vente d’une foule de produits, au nombre desquels il faut 


placer les eaux minérales, sur lesquels le bénéfice est toujours 


La vente à prix réduit aux associations de prévoyance, aux 


Sociétés de secours mutuels, qui, depuis vingt ans, ont pris en 


France beaucoup de développement. 

La rareté et la cherté des élèves, la main-d'œuvre plus chère 
pour les servants, l’élévation du prix des denrées, et dans les 
grandes villes des loyers, l’abaissement du prix de l’argent. Voilà 
les grandes causes de la diminution progressive du produit réel 
de la majorité des pharmacies. 

Quels remèdes à ces maux, qui ne sont que trop certains ? 

Les uns réclament une protection plus efficace contre les em- 
piétements des professions parasites, et des moyens pour s’op- 
poser à la diffusion des spécialités ; les autres, la liberté. 

Tout cela est plein de difficultés. Ce n’est pas tout que de de- 
mander des lois restrictives, il faut qu’elles soient adoptées et 
par-dessus tout exécutées. Si elles ne sont pas dans les idées du 
temps, vous seriez armé des lois les plus rigoureuses, elles tom- 
beront devant l’inexécution, surtout si elles présentent des diffi- 
cultés d'application. 

On a parlé de la suppression du titre d’herboriste : cette de- 
mande est nette, elle peut s’exécuter ; mais les herboristes seront 
| remplacés par les épiciers, qui fourmillent et feront pis. 

Ce qui serait plus radical et plus efficace, serait la limitation 
du nombre des pharmacies. Les profits sont insuffisants parce 
qu'il y a trop de participants. La limitation est pour la pharmacie 
d'intérêt public. La plupart des drogues simples et beaucoup 
de médicaments composés s’altèrent par la conservation, Un 


très-restreint. 
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débit incessant est fa loi la plus naturelle de leur renouvellement. 
La limitation qui assure ce débit est done dans l’intérét du con- 
_sommateur. On m’objectera : Mais les boulangers, les bouchers 
étaient limités. Aujourd’hui, ces professions sont libres, et l’on a 
eu raison d’en agir ainsi ; car chaque consommateur peut recon- 
naître par lui-même la bonne qualité de la chose vendue ; la 
liberté est alors de droit commun ; mais quand vous demandez 
chez le pharmacien de la poudre de digitale, saurez-vous, con- 
sommateur, si elle est fraîche et efficace ou vieille et sans vertu ? 
Non, vous ne pouvez le savoir. Je sais que le pharmacien hon- 
nête rejette les médicaments altérés, mais il est infiniment plus 
convenable que le renouvellement s'effectue par une vente 
active. | 

Si la limitation ne peut être obtenue, parce que chez nous on 
n’a pas assez réfléchi sur ses avantages, alors je pencherai pour 
une sage liberté, non pas de la pharmacie, mais du pharnracien. 

La définition légale du remède secret est bien sévère, je suis 
convaincu qu’elle pourrait être modifiée ; mais pour écarter les 
abus que cette modification entrainerait certainement à sa suite, 
je voudrais la suppression de ces dangereuses consultations de 
la quatrième page des journaux politiques. 

Il faut laisser une récompense positive à eelui qui trouvera 
quelque chose d’utile, c’est le moyen d'encourager les travaux, 
puis les produits ; les formes pharmaceutiques sont tellement 
multipliées qu’on ne saurait qu’applaudir à celui qui se livre à 
une fabrication pharmaceutique exclusive dans le but d'assurer 
la perfection et Ta conservation. Sans ce secours légitime, le 
pharmacien des petites localités, privé d'élèves, me pourrait 
suffire à toutes les exigences de celte variété infinie de prépa- 
rations. | 

Je ne voudrais pas ane droguerie centrale qui préparerait tous 
Tes médicaments, mais un grand établissement qai concentrerait 


. 
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les produits préparés par chacun des associés, avec toute la per- 
fection qu’améne à sa suite la fabrication en grand et continue 
d’un méme produit. 

L'établissement central aurait la haute mission de contrôler 
les qualités des produits fournis par chacun des associés. 

De la sorte, le travail perfectionné de tous profiterait à tous. 

Ajoutons un argument nouveau en faveur de cette fabrication 
qui aurait pour but, non-seulement d’assurer la perfection, mais 
aussi la conservation indéfinie des médicaments. __ 

Nos formulaires, nos livres de thérapeutique sont répandus 
avec plus de profusion chez toutes les nations de race latine 
qu'en France ; les médecins étrangers, les pharmaciens aiment 
à employer les produits préparés en France. Ce commerce exté- 
rieur a déjà pris un grand essor, il est destiné à beaucoup s’ac- 
croître. Une sage liberté ne peut que lui être favorable. 

Que chaque pharmacien s'attache à un produit, qu’il le prépare | 
et le conserve mieux qu’un autre, tous ses confrères seront heu- 
reux de profiter des perfectionnements qu’il aura apportés, sur- 
tout si la part de profit laissée à chacun est équitable. 

Pourquoi le pharmacien qui brûle du feu sacré n’emploie-t-il 
pas ses loisirs à perfectionner la fabrication d’un produit chi- 
mique comme plusieurs l’ont fait avec grand succès, ou même 
quelques-unes des préparätions si nombreuses que l'hygiène 
préconise. La parfumerie n'est-elle pas du domaine de la phar- 
macie ? Je pourrais citer plusieurs de nos confrères qui, entrés 
dans cette direction, ont fait des choses d’une grande utilité et 
ont conquis ainsi de belles positions. 

Pour me résumer, je dirais: 

Le vrai remède aux maux de la pharmacie, c’est la limitation. 

Quoique cette limitation soit plutôt d'intérêt public que 
d'intérêt pharmaceutique, je doute du succès. Si l’on ne peut 
l'obtenir, je suis convaintu que c’est par des études patientes et 
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bien entendues que le pharmacien doit chercher à résister au 
marasme qui le mine ; pour cela il est indispensable qu’il ne soit 
pas garroté par d’inutiles entraves, 


| 
PHARMACIES HOMOEOPATHIQUES. 


Rien ne ressemble mieux à une pharmacie homcopathique 
qu'une autre pharmacie homæopathique, à la boiserie près, qui 
varie selon les rives de la Seine : palissandre sur la rive droite, 
acajou sur la rive gauche. Pourquoi cette différence dans l’ameu- 
blement, lorsqu'il n’y en a ni dans la qualité des remèdes, ni 
dans les prix, ni dans les rites de la confrérie ? Mystère! — Tout 
est mystère dans ces temples de Lilliput ; deux élèves, de noir 
habillés, attendent en silence les fidèles; leur physionomie est 
grave, leur attitude solennelle. Ils répondent à votre salut par 
une muette inclinaison de tête. — « Veuillez vous asseoir », vous 
dit d’une voix mystiquement voilée celui qui a reçu l'ordonnance. 
N’essayez pas d'engager conversation avec ces êtres fatidiques, 
ils ne répondent pas. Imitez ma résignation, et prenez le parti 
d'entendre ce silence et d’ observer autour de vous. 

Propreté exquise, pas un atome de poussière, tout brille d’un 
éclat adouci par un jour discret. Pour orner son esprit, l'élève 
en pharmacie homeopathique a la faculté de lire dans le bré- 
viaire de la maison et dans la Patrie ou tout autre journal du 
soir. Toute autre lecture est proscrite en ces lieux. De temps en 
temps une ombre de domestique vient on ne sait d’où, passe et 
va se perdre, comme un fantôme, dans un lointain mystérieux. 

Cependant l'élève ouvre l'ordonnance , médite sur le texte, 
dépose gravement le papier sur un petit plateau, se dirige à pas 
comptés vers l’arrière-boutique, en revient de même, portant 
religieusement un flacon de forme variable, mais toujours petit, 
qu'il dépose avec précaution sur le marbre du comptoir. Le mo- 
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ment est solennel, voici l’heure où le globule demandé va des- 
cendre dans le philtre sauveur. L'élève fait quelques pas, et avec 
cette sûreté de coup d’æœil que donne la conscience d’un devoir 
sacré à remplir, il va droit au deuxième tiroir à droite, dans le 
compartiment de, gauche, allonge un peu la main, s’arréte du 
premier coup au trente-deuxième rayon, où se trouve le dix- 
septième quadrilatère qui contient la toute petite fiole. 

Muni de ce trésor, l’élève revient en face des balances, ouvre 
doucement le tiroir à bouchon, en choisit un approprié, l’intro- 
duit dans le goulot et puis renverse le flacon dans tous les sens, 
_ s’assurant bien à la lumière que le contenu ne suintera pas. Cette 

opération est un chef-d'œuvre de grâce et de dextérité. Cela fait, 
et après avoir délicatement enlevé le bouchon, l'élève redoublant 
de prestesse, fait tomber quelques globules dans une cuillère 
d’ébène. Si le médecin a prescrit une poudre, elle est pesée avec 
un soin inexprimable. Si c’est un liquide, l'élève ne se trompera { 
pas, et, du premier coup, vous aurez les gouttes demandées, ni | 
plus, ni moins. | | 
J'aurais encore à décrire, entre autres choses merveilleuses à 
voir, le doigt homæopathique sur les balances d'argent et de 
verre, dans les mortiers de marbre blanc, de cristal et même 
d’onyx; la manière inimitable de faire tomber la cire sur le 
bouchon, d'imprimer le cachet, enfin de coller l'étiquette et 
d’enrober le flacon. J'en ai assez dit, je crois, pour inspirer à 
tout lecteur friand des fins produits de l’industrie moderne le 
goût d’une visite à ces officines du charlatanisme doré de notre 
pauvre temps. Je ne sais pas de champ plus propre à la médita- 
tion. « Monsieur, veuillez vous asseoir. » Vous prenez donc un 
siége de velours. Quand le mystère est accompli, vous payez, au 
minimum, dans tous les cas, 4 fr. 50 c., et tout est dit. Allez-y 
donc, et, plus heureux que les malades, vous ne perdrez ni votre | 
temps, ni votre argent. (France médicale.) 5 


~ 
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MINISTERE DE LA GUERRE. 


Geneussnhalinas les emplois de pharmacien-élève à l'École 
impériale du service de santé militaire de Strasbourg. 


Un concours pour les emplois de pharmacien-élève à l'École 
impériale du service de santé militaire de Strasbourg aura lieu : 


A Strasbourg, le 10 septembre 1865 ; 

A Lyon, le 15 septembre ; 

A Montpellier, le 18 septembre ; 

A Toulouse, le 21 septembre ; 

A Bordeaux, le 24 septembre ; ra 

Et à Paris, le 27 septembre. | | 

Voici quelles sont les conditions pour être admis à ce concours : 
40 Être né ou naturalisé Français ; 

2° Être reconnu apte à servir activement dans l’armée; 


3° Avoir eu moins de vingt et un ans au 1° janvier de l’année 


courante ; 
4e Être pourvu du diplôme de bachelier ès sciences. 


Les élèves ne sont pas obligés de remplir préalablement. la 
condition de trois années de stage dans une pharmacie civile, 
elles sont remplacées par trois années de service dans les hôpi- 
taux et à l’École du Val-de-Grace. Ils sont apppelés à la fin de 
la troisième année d’études à subir les examens prebatoires pour 
le titre de pharmacien de première classe, 


Les élèves qui ont quatre ou huit 
pharmacien de première classe sont également admis à preudre 
_ part au .consours jusqu'à l’âge de vingt-trois ans. | 

Des bourses, des-demi-beurses et des trousseaux sont accordés 
aux élèves qui ont fail constater l'insuffisance des unies 
leur familie pour leur entretien à l'École, 
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Les frais d'inscriptions, de conférences, d’exercices pratiques, 
d'examens, etc., sont payés par le Ministre de la guerre. 

La durée des études est de trois années. 

Les élèves reçus pharmaciens de première classe sont admis 
en qualité de stagiaires à l’École du Val-de-Grâce. Ils reçoivent 
pendant leur séjour à l’École 2,160 francs par an, et une indem- 
nité de première mise d’habillement, fixée à 500 franes. 


(Voir le Moniteur universel du 9 avril 1865 pour les formalités — 


préliminaires, la forme et la nature des tai la concession 
des places gratuites, etc. ) 


Remarques sommaires sur l'assurance mutuelle 
et eonfraternelle. 
Par M. MALLARD. 


Aujourd'hui que l'Association, protégée par le gouvernement et 
irrésistiblement entraînée par le besoin de bien-être dont sont tra- 
vaillées toutes les classes de la société, se généralise de plus en plus; 
aujourd’hui que l'Assurance et la Mutualité, qui n’en sont que l'un 
des aspects, revétent chaque jour des formes nouvelles ; aujourd'hui 
que tant de bons esprits font de l’Association Pobjet de leurs plus 
sérieuses études, nul ne saurait trouver superflu ni inopportun tout 


effort tendant à Jui ouvrir de nouvelles voies. L'Assurance mutuelle, — 


par exemple, dont les applications sont déjà si muliipliées, ne pourrait- 
elle pas, par une plus grande extension, donner naissance à une 
sorte d'assurance confraternelle ; assurance mixte qui participerait 
tout à la fois de l'assurance mobilière et de l’assurance sur la vie, 
et qui aurait pour bat de garantir contre la dépréciation résultant 
de la mort du titulaire, la valeur vénale des officines, et, ultérieure- 
ment, de certains autres établissements, comme il est dit plus loin? 
En ce qui concerne la Pharmacie, le présent projet nous paraît ré- 
question een donner mime | ts: selation pratique (4). 


Vair le Journal de chimie médical, cahicr de novembre décembre 
1668. 


— 
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Bien que rien de ce que ce travail peut renfermer de nouveau ne 
doive échapper à la sagacité d’un lecteur attentif, la difficulté d’ob- 
tenir toujours une attention soutenue, surtout dans une question 
nécessairement ardue, a fait croire à l’auteur qu’il pouvait être utile 
de mettre tout d’abord en lumière les avantages principaux qui résul- 
teraient immédiatement de l'application de ce mode d'assurance à 
la Pharmacie. 

Ces avantages sont : 

io Garantie, moyennant une prime aunuelle légère, contre toute 
déprécialion de la valeur d'une pharmacie par suite du décès d'un 
titulaire (page 24, 9° alinéa). 

Cette prime serait, à vingt-cinq ans, de 2 fr. 75 par mille francs, 
soit 220 fr. pour une pharmacie d'une valeur de 80,000 fr. (1re caté- 
gorie) et de 5 fr. 75, soit 138 fr. 75 pour une pharmacie de 25,000 fr. 
(3° catégorie). (Voir les tableaux § VI, pages 20 et 21.) 


Les mêmes sommes assurées à une Compagnie d’assurance sur la vie ooù- 


teraient, — toujours à vingt-cinq ans : — la première 768 fr., la seconde 
552 fr. 50. 


20 Facilités données aux jeunes pharmaciens offrant toutes garanties 
morales, mais dépourvus de fortune, d’acheter des pharmacies an- 
ciennes et achalandées : l’assurance faile au moment de la cession 
prémunissant le vendeur contre la seule éventualité sérieuse qu'il 
ait à craindre : la mort de son successeur avant sa libération com- 
plete. | 

3° Possibilité d’éteindre, au fur et à mesure des décès, les phar- 
macies manifestement superflues, au moyen de la Compagnie d’as- 
surance aidée du concours des pharmaciens auxquels profiteraient 


ces extinctions (1) (1er tableau, page 20, déprécialion possible des 
pharmacies). 


a) Aux partisans de la limitation légale, limitation relative, bien onan; 
nous dirons, avec l’honorable directeur de la pharmacie centrale de France : 
Aucune mesure ne serait plus propre que l’assurance qui nous occupe à 
rendre possible la limitation. Seule, elle donnerait la solution de la princi- 
pale difficulté : la question d’indemnité. « Le gouvernement n’aurait pas a se 
préoccuper des conséquences financières de cette limitation. Faite par voie 
d'extinction naturelle, les pharmaciens se chargeraient de l'indemnité. Sous 
ce rapport, la question serait d’autant plus facilement résolue que déjà il y 
a toute chance d’arriver à la création d’une assurance mutuelle pour garan- 
tir la valeur des officines. » (Union pharmaceutique, janvier 1865.) 


- 
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_ 4° Consolidation et accroissement de crédit. En effet, aux circon- 
stances sur lesquelles repose habituellement le crédit d'une maison, 


honorabilité, habile direction, etc., viendrait s’ajouter un élément 


nouveau, élément positif, mathématique : l'Assurance. Qui pourrait 
méconnaitre qu’une maison, qu’une pharmacie ainsi assurée ne con- 
stituât une valeur des plus sérieuses, une valeur que la mort du titu- 
laire ne saurait atteindre et qui permettrait à celui-ci d'emprunter, 
soit à la Compagnie, soit ailleurs, au moyen d’une délégation, une 
somme en rapport avec l’importance de son assurance? Une pareille 
ressource, toujours disponible, a trop de portée, soit pour le père de 
. famille (ici pour doter sa fille, là pour racheter ou établir son fils), 
soit pour la veuve, au moment où elle vient d’être frappée, alors que 
des besoins nouveaux, impérieux s'imposent, pour qu'il puisse pa- 
raitre nécessaire d'insister. | 
5° Enfin, application possible, par la suite, à l’exemple de la Phar- 
cie, de ce mode d'assurance à beaucoup d’autres professions : Études, 
Charges, Cabinets, Pensionnats; en un mot, à toute profession ayant 
déjà, ou susceptible de recevoir, une organisation convenable et qui, 
tout en étant transmissible, et représentant une valeur réelle, peut 
néanmoins subir une dépréciation notable par ce seul fait qu’elle ne 
pourrait être continuée par la veuve ou les héritiers. 


IL. 


Les avantages de l'assurance ainsi comprise n’ont pas besoin 
d’être démontrés. Ils doivent, dans notre pensée, frapper tous les 
yeux. En donnant le moyen d’atténuer lun des plus fâcheux effets 
d'une concurrence acharnée, jalouse, souvent aventureuse, |’assu- 
_ rance sauvegarderait l’avoir de la famille dans le moment le plus 
douloureux, le plus critique pour elle : la perte de son chef. En 
effet, partout où l'assurance serait appliquée comme nous proposons 
de le faire pour la Pharmacie, la Compagnie viendrait en aide à 
la veuve ou aux héritiers du titulaire, en facilitant la gestion et 
surtout la vente de la pharmacie, et en comptant ou parfaisant la 
somme assurée, ou, s’il y a lieu, celle qui serait fixée par l’exper- 
tise (§ V). | | 

Combien de faillites, combien de ruines, combien de misères une 
semblable organisation professionnelle ne préviendrait-elle pas ? 
Pour la pharmacie seulement, elle mettrait un frein à ces création 

5e SÉRIE, I. 23 
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inconsidérées, fruits ordinaires de la pénurie d'argent. Elle sauve- 
garderait encore l’un des intérêts les plus précieux de la société, qui 
trouverait, dès lors, dans toutes les pharmacies des garanties que 
l'état précaire d’un certain nombre lui refuse complétement. 

Dans l’état actuel des choses, que voyons-nous le plus souvent ? 
Ne pouvant, faute de garanties à offrir, acheter une pharmacie 
_ achalandée, on se résigne, bien à regret, à créer. Pour plus d'éco- 
nomie on se procure, moyennant quelques cents francs, un matériel 
en disponibilité, sauf à le rendre bientôt après à ses habitudes am- 
bulantes, épuisé soi-même dans une mortelle inaction, et, après avoir 
avili les prix, peut-être ruiné ses confrères, discrédité sa profession, 
ou tout au moins son diplôme; énervé, découragé, on descend, de 
chute en chute, au triste et servile métier de prête-nom ! 


Ill. 


_ Etablie sur le principe, le seul possible selon nous, des assu- 
rances sur la vie, institution projetée doit particulièrement sourire 
aux jeunes pharmaciens, et il dépend absolument d’eux d’en doter 
leur profession. Pour nous, qui avons dépassé l’âge où une sem- 
blable assurance pourrait offrir, à raison de la gradation des primes, 
de très-sérieux avantages, qui ne rechercherions, en aucune façon, 
l'honneur d'occuper le premier rang parmi ses fondateurs, notre 
but serait atteint, nos efforts couronnés de succès, si nous parve- 
nions à fixer assez vivement l'attention de nos confrères pour les 
convaincre que leur intérêt bien entendu, l'avenir de leur profes- 
sion, leur devoir peut-être, les convient à ne pas laisser aller s’é- 
teindre dans l'oubli des idées qu’un appui chaleureux, qu'une 
propagande active, suffiraient à mettre en pleine lumière. Alors, 
ce qui aujourd’hui ne paraît à la plupart qu'une généreuse mais 
irréalisable utopie, deviendrait bientôt une bienfaisante institution 
pour la Pharmacie et un exemple fécond en résultats heureux pour 
beaucoup d’autres professions. 
Paris, ce 30 mars 1865. 
| G. MALLARD, 
Pharmacien, 35, rue d'Argenteuil. 


. 


Nora. — Nous croyons avoir donné au travail que nous avons 
publié, et dont la présente notice n’est qu’une annexe, un caractère 


. 
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aussi pratique que possible ; nous croyons, notamment, que la divi- 
sion des pharmacies en six catégories, que les sit tableaux de 
primes correspondant à chacune d’elles, tableaux calqués sur ceux 
des Compagnies d'assurances sur Ja vie, forment une base solide 
pour asseoir l’assurance projetée et offrent un cadre dont l’élasticité 
exclut toute difficulté sérieuse. Sans doute l'expérience pourra in- 
diquer des modifications à faire à ces tableaux ; mais l’économie de 
l’ensemble, sous le double rapport des catégories et des primes, 
n’en recevrait aucune atteinte. S’ensuit-il de là que nous ayons la 
présomption de croire qu’il ne reste pas bien des questions encore, 
sinon de principe, du moins de détail, à résoudre ? Assurément non. 
Selon nous, un pareil travail ne peut être que Fœuvre d’une com- 
mission ad hoc, et, pour dire toute notre pensée, que le fruit du 
temps et de l'expérience, ce maitre que rien ne peut remplacer. 
Quoi qu’il en soit, à défaut de juges qui eussent confirmé ou in- 
firmé nos espérances, fortifié ou détruit notre foi, juges que nous 
avons réclamés, que nous sollicitons encore de tous nos vœux ; qu’il 
nous soit permis, du moins, de nous prévaloir de l'adhésion d’une 
Société dont la compétence, en matière d'intérêts professionnels, 


ne saurait être contestée et dont la légitime influence s'affirme 
chaque jour davantage. 


Voici dans quels termes M. Collas, l’honorable et digne président 


de la Société de prévoyance, a bien voulu nous ‘accuser réception de 
notre travail. 


SOCIÉTÉ DE PRÉVOYANCE DES PHARMACIENS DU DÉPARTEMENT 
DE LA SEINE. 


Paris, ce 17 février 1865. 
Monsieur et très-honoré Confrère, 

Je viens vous accuser réception de l’exemplaire de votre projet 
d’ Assurance mutuelle, entre pharmaciens, que vous avez bien voulu 
m'adresser pour être offert, en votre nom, au Conseil d’Administra- 
tion de la Société de prévoyance. | 


Grâce à l'attention que vous avez eue de faire parvenir à l'avance 


votre travail à chacun des membres du conseil, la présentation que 


vous réclamiez de son président est devenue, pour lui, chose aussi 
facile qu’agréable. 


~ 
. 
| 
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Non-seulement le conseil a accueilli favorablement l'hommage que 
vous lui avez fait de votre intéressant mémoire, mais encore il a 
_ décidé, à l’unanimité, que ce travail serait déposé dans les archives 
de la Société et que mention de ce dépôt serait faite au enone 
de la séance. 

Frappé du mérite de cette étude sur une question offrant uments 
un caractère tellement ardu qu'elle n’était même pas généralement 
comprise, le conseil m'a confié la mission de vous adresser ses féli- 
citations et ses remerciments. Je suis d'autant plus heureux, cher et 
honoré Confrère, d'être, dans cette circonstance, l'interprète du con- 
seil, que son appréciation sur ce que votre projet d'assurance a d’in- 
génieux, d’utile et, chose capitale, d'éminemment pratique, concorde 
parfaitement avec mon propre sentiment. 

Ce que je connaissais, jusqu'à ce jour, sur cette question me faisait 
considérer l’idée de l'assurance confraternelle, toute désirable que puisse 
ètre sa mise en pratique, comme destinée à rester fatalement ren- 
fermée dans le domaine des utopies généreuses. La lecture attentive 
de votre travail me porte à penser que sa réalisation pourrait bien 
être possible et même prochaine, si toutefois, ce qu’à Dieu ne plaise, 
vos eflorts ne viennent pas se briser contre l'écueil trop souvent ré- 
servé aux idées nouvelles : l’inertie ou l'indifférence de ceux-là même 
qui eussent été les premiers à en recueillir les fruits, 

Quoi qu'il en soit de ces pressentiments, je fais des vœux bien sin- 
cères pour qu'ils ne se réalisent pas, et qu’au contraire votre travail 
obtienne partout, près de nos confrères, comme ailleurs, l'accueil et 
le concours auxquels il a droit à tant de titres. 


Je suis, etc. 
Signé : C. CoLLas, 


Président. 


BAUME OPODELDOCH, 
Formule de M. Mariano ZUCCARELLO-PATTI. 


Le Journal de pharmacie et de chimie exposait, dans sa livrai- 
son d'août 1862, un mode de préparation du baume opodeldoch — 
qui donne un beau produit. M. Zuccarello Patti, de Catane, écrit, 
à ce sujet, que déjà longtemps il obtient aussi une composi- 
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lion d'une transparence fort remarquable à l’aide du procédé 
suivant : 

Ce chimiste fait fondre de la stéarine bien blanche dans un 
vase de porcelaine, à une douce température. Il verse ensuite 
peu à peu de la solution de soude caustique à 36°, agitant vite et 
sans interruption, Le stéarate alors se gonfle extraordinairement. 
Dès ce moment, il faut cesser d’ajouter de la solution, laisser 
refroidir, et conserver le stéarate ainsi préparé. 

C’est avec ce stéarate récemment préparé que notre honorable 
correspondant obtient un baume opodeldoch parsemé de cris- 
taux. Il fait remarquer en outre que, si on fait dessécher le 
stéarate à l’étuve, et qu’on n’en fasse usage que longtemps après, 
et réduit en poudre fine, le baume ne produira plus de cristaux 
et présentera une diaphanéité notable. 

La dose de ce savon desséché doit être moindre que celle 
des autres savons animaux dont on pourrait faire usage dans la 
préparation du baume opodeldoch. Voici les proportions adop- 
tées par l’auteur: 


spose ... 43 grammes, 


Pour les autres substances qui entrent dans la composition du 
baume, les doses sont les mémes que celles qui ont été indiquées 
par le Journal de chimie et de pharmacie, 


FORMULES EMPLOYEES DANS LE TRAITEMENT DES MALADIES 
DES ORGANES GÉNITO-URINAIRES. 


Par M. le docteur Beyran. 


Poudre antispasmodique vésicale. 
_ Cubèbe en poudre.............. 40 grammes. 
Poudre de racine de belladone.) — 9 


Mélez et divisez en 20 paquets. § 


— 
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Dose : un paquet matin et soir dans du pain azyme, contre la 
névralgie, le spasme et la contracture du col de la vessie. 


Solution pour pansement. 


Eau distillée pure.............. 100 grammes. 
Chlorure de | 
Mélez. 


Contre les ulcéres ou chancres phagédéniques, les plaies ato- 
niques, de mauvaise nature et difliciles à guérir. Le pansement 
se fait deux fois par jour avec de la charpie trempée dans cette 
solution et appliquée sur les parties malades, 

M. Beyran a obtenu de bons résultats de l’emploi de ce > liquide 
là où les autres préparations avaient échoué. 


Autre solution pour pansement. 
Teinture amère de Baumé....... 1 _— 
Pommade uréthrale. 
Mélez. | 


Pour graisser les bougies dans le cathétérisme de l’urèthre 
avec érosion ou ulcération de la membrane muqueuse, ou dans 
les cas d’excroissances, de fongosités vi de polypes dans ce 
canal. 


TAFFETAS DU DOCTEUR: FORT. — NOUVEAU MOYEN DE CONTENTION. 

Je propose ici l’'usage d’une toile agglutinative, ayant tous les 
avantages du sparadrap et du taffetas d’Angleterre, et dépourvue 
des inconvénients qui se rattachent à ces deux moyens de con- 
tention. 


Je reconnais les qualités du FER de diachylon gommé, et 


> 
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celles du taffetas anglais, mais on est forcé d’avouer que le pre- 
mier exhale une odeur résineuse assez désagréable pour certaines 
personnes et que, lorsqu'il reste en place pendant plusieurs jours, 
les bords de la toile se salisseut, irritent la peau, et peuvent pro- | 
voquer le développement d’érysipéles. Un autre inconvénient 
dépend de la substance emplastique méme qui compose le spara- 
drap ; pendant Vhiver, il devient cassant et d’une application 
difficile, à moins qu’on n’ait du feu sous la main, ce dont on peut 
manquer dans les cas d’accidents, par exemple. 

Le taffetas anglais est formé d’une substance soluble dans l’eau, 
mais qui exige un certain temps pour être ramollie (l’ichthyocolle). 
Si elle n’est pas suflisamment ramollie, elle n’adhére pas à la 
peau, et il n’est pas possible de faire prendre ua fragment de 
taffeias anglais simplement humecté de salive. Si la substance 
gélatineuse qui recouvre ce taffetas est fortement ramollie, elle 
est très-adhérente ; mais, en se desséchant, le taffetas se raccornit 
et plisse la peau des malades. 

Au mois d'avril 1863, j'ai pratiqué une opération de cataracte 
sur M™ Bastan de Lauterets (Hautes-Pyrénées). Je connaissais 
les inconvénients que je viens de signaler, et qui suivent l'emploi 
du taffetas dit anglais, sans compter la douleur et peut-être la 
phlegmasie oculaire que peut développer cette rétraction de la 
toile gélatineuse. 

J'imaginai alors un taffetas de ma composition et je fus très- 
heureux dans les résultats. Je fis préparer ce taffetas à la phar- 
macie de M. Duserm, place des Coustous, à Bagnères-de-Bigorre. 


Gomme arabique mondée........ 5 grammes. 
Eau distillée 8 


On fait dissoudre le gomme dans l’eau, et l’on ajoute à cette 
solution gommeuse très-épaisse une quantité suffisante de glycé- 
rine pour lui donner une consistance de sirop. On promène cette 
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solution avec un pinceau sur l’une des faces d’une toile fine et 
bien lisse qu'il est bon de gommer un peu avant l’opération, afin 
d'empêcher la solution de traverser la toile, L'opération doit être 
faite rapidement, et le nombre de couches à mettre sur la toile 
varie avec l'épaisseur que l’on veut donner à cette préparation, 
et avec l’usage que l’on veut en faire. 

Pour s’en servir, il suffit de couper de petites bandelettes de 
celle toile gommée, de les humecter avec un peu d’eau et de les 
appliquer immédiatement. | 

Ce nouveau produit que je propose aux praticiens a l’avantage 
d’être inodore, trés-souple et non cassant en hiver comme en été 
(il doit ces deux dernières propriétés à la glycérine qui entre dans 
sa composition). Il suffit du contact de l’eau pour qu'il adhère 
immédiatement à la peau, à cause de la solubilité du mélange qui 
le recouvre, et cette grande solubilité même, ne permettant qu'aux 
couches les plus superficielles de se ramollir, est une condition 
qui l'empêche de se rétracter à la manière du taffetas anglais. | 

Enfin, il présente sur le taffetas dit d'Angleterre un avantage 
commercial considérable, c’est que le prix de revient est très-peu 
élevé. 

Je crois que les praticiens qui voudront user de ce moyen n’au- 
ront qu’à se louer du résultat qu’ils en obtiendront. | 

D: Forr, 


Ancien interne des hôpitaux, médecin consultant 
aux eaux de Cauterets. 


COLLODION MORPHINE. 


Un de nos correspondants d’Italie nous envoie une note sur 
l'emploi d’un collodion morphiné contre les névralgies rebelles. 
M. le docteur Caminiti, chirurgien de l'hôpital de Messine, 
avait été appelé auprès d’une dame qui était atteinte d’une né- 
vralgie trifaciale avec photophobie, larmoiement et douleurs 
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continues. On avait employé en vain les préparations de bella- 
done ; les vésicatoires, pansés avec le chlorhydrate de mor- 
phine, avaient produit une amélioration passagère ; les frictions 
sur la région douloureuse avec la teinture d’aconit; l’acétate de 
morphine et le camphre en pilules; le sous-carbonate de fer, 
suivant la méthode de Hutchinson, avaient échoué à différentes 
périodes, au moment des récidives des crises. 

M. Caminiti, attribuant à l'influence des variations de tempé- 
rature fréquentes en Sicile le retour de la névralgie, eut l’idée 
d’enduire d’un vernis toutes les parties douloureuses. Il fit pré- 


parer par M. Arrosto, pharmacien à Messine, un collodion ainsi 


composé : 
Collodion élastique. ....... 30 grammes. 
Hydrochlorate de morphine. ..... 1 — 


voulant associer ensemble le moyen protecteur de la peau et le 
topique calmant. | 

La malade a été soulagée immédiatement, l’enduit de collodion 
est tombé seul, et le vingt-cinquième jour après l'application de 
ce médicament, la malade n’avait pas encore vu reparaîlre ses 
douleurs. 


COLLODION CAUSTIQUE CONTRE LES CONDYLOMES. 


Le numéro 41 de la Gazetta medica italiana Lombardia signale 


l’heureux emploi que le docteur Giovanni Fingo, de Padoue, a 


fait du collodion additionné de sublimé pour détruire les condy- 


lomes. Ce journal cite, entre autres, le cas d’un homme âgé de © 


cinquante-six ans, qui portait autour de l’anus un nombre con- 
sidérable de ces productions, les unes petites, les autres très- 


développées, et toutes augmentées dans leurs proportions par 


application du nitrate d'argent. M. G. Fingo fit préparer le 
mélange suivant : 
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Collodion riciné................ 52 grarames, 
Bichlorure hydrargyrique....... 25 centigr. 

Il chargea de ce mélange préalablement agité un pinceau à 
aquarelle et en badigeonna les deux plus grosses tumeurs. Le 
lendemain celles-ci étaient presque entièrement détruites. En 
seize jours, M. Finco en fit disparaître ainsi plus de soixante. 

(Journal de médecine et chirurgie pratiques.) 


CÉRAT CAMPHRÉ CONTRE L'ÉRYSIPÈLE. 


Le Bulletin des séances de la Société de médecine de Bordeaux | 
contient une communication de M. Bazin, médecin de l’asile des 
aliénés, sur les bons résultats qu’aurait donnés le cérat camphré 
dans une épidémie d’érysipèles observée par ce praticien. Ce 
traitement consiste à appliquer sur les parties atteintes d’érysi- 
pèle une pommade ainsi composée : 


La couche de cérat doit avoir 4 à 2 millimètres d’épaisseur et 
être recouverte d’une feuille de ouate. 


Dernièrement M. Bazin a vu disparaître avec une rapidité in- 
solite un érysipèle du sein ainsi traité chez une jeune fille at- 
teinte de manie aiguë, et à laquelle on avait ouvert un abcès 
consécutif à un coup. M. Bazin pourrait citer 20 ou 25 cas de 
succès obtenus dans des circonstances pareilles. 


CONSERVATION DES POUDRES PHARMACEUTIQUES, 
Par M. H. Bonnewyn. 


M. Bonnewyn a observé, comme M. Hérouard, que la poudre 
de cantharides ne perd rien de ses propriétés vésicantes après 
avoir été conservée longtemps dans des sacs de papier. Mais ce 
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mode de conservation, unique pour cette poudre, ne peut nulle- 
ment être généralisé et mis en pratique pour la conservation des 
poudres végétales, ainsi que l’a proposé M. Hérouard. Comme 
résultat d’une longue expérience, M. Bonnewyn indique, pour 
conserver les poudres pharmaceutiques, de les dessécher pen- 
dant une demi-journée dans une atmosphère sèche, et de les 
renfermer dans de petits flacons bien secs, hermétiquement 
bouchés, et à l’abri de la lumière. On peut se servir de flacons 
en verre blanc mat ou enveloppés de papier noir, ou mieux de 
flacons en verre noir, mais on doit rejeter les flacons en verre 
bleu, qui ne protégent nullement les poudres contre l’action 
décomposante de la lumière. D' J. LAPEYRÈRE. 


CONSTIPATION, 


M. Trousseau fait préparer des pilules selon la formule sui- 
vante : 


Extrait de coloqninte........... 1 — 
— de rhubarbe............ 1 — 
de 1 — 
Extrait de jusquiame............ 25 centigr. 
Huile essentielle d'anis......,. .. 2 gouttes. 


Pour vingt pilules que l’on argentera. — On prend chaque 
deuxième ou chaque troisième jour, une, deux, et même trois de 
ces pilules, toujours en même temps, et ce nombre est relatif à l’ac- 
tion qu’elles exercent sur l'intestin. Elles doivent provoquer une 
évacuation facile et naturelle, ou semi-diarrhéique, Le moment de 
les prendre n’est pas le même pour tous. Le mieux est de les don- 
ner au commencement du repas du soir, Mais chez quelques per- 
sonnes elles causent une sorte d’indigestion, ou bien elles agis- 
seal avec une grande rapidité, et donnent des évacuations pen- 
dant la nuit, ce qui trouble le sommeil d’une manière fâcheuse. 


L£ 
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Lorsque les pilules ont une action trop rapide, il est mieux de 
les administrer le matin à-jeun, ou bien au premier repas du ma- 
tin. Lorsqu’elles agissert, au contraire, avec lenteur, on les donne 
au moment du coucher, de telle sorte qu’elles procurent ‘une 
garde-robe le lendemain matin. — Quelques personnes préfèrent 
la rhubarbe en poudre, qu’elles prennent en se mettant à table, 
à la dose de 49, 50, 60 centigrammes. — Enfin M. Trousseau a 


fait appliquer, le matin, sur le ventre, des compresses imbibées 
d’eau froide. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 
INSALUBRITE DES PUISARDS. — DANGERS QUI PEUVENT RÉSULTER 
DE LEUR CURAGE. 


Dans la fabrique de bougies de M. Ernest Dubvis, il y a un 
profond puisard, qui recoit les eaux vannes et acides des fosses 
servant à préparer les matières pour la fabrication. 

Depuis le commencement des chaleurs, ce puisard exhalait 
une odeur insupportable. M. Dubois, désirant le faire curer, 
s’adressa à des ouvriers; mais comme ils lui demavdaient un 
prix assez élevé, il voulut d’abord se rendre compte par lui-même 
de l'importance du travail. 

Avant-hier après-midi, tandis que les ouvriers de son usine 
prenaient leur repas, M. E. Dubois ouvrit le puisard, et, après 
y avoir placé deux échelles attachées bout à bout, formant une 
longueur de huit mètres, il se prépara à descendre. À peine eut- 
il franchi quelques échelons, qu’il se sentit suffoqué. « A moi, 
mes amis! cria-t-il, au secours! » Il tomba et disparut sous 
Peau. | 

Un ouvrier, G. Saïd, âgé de vingt neuf ans, demeurant à Fon- 
tenay-sous- Bois, travaillait dans une pièce voisine. Entendant le 
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cri de son patron, il s’élança dans la grande cour et donna l’a- 
larme. 

Tous les ouvriers accoururent, mais ce fut pour voir tomber 
Said, qui n’avail pas attendu leur arrivée pour essayer de sauver 
M. Dubois. 

Un journalier, Jean Muller, âgé de vingt-neuf ans, demeurant 
aussi à Fontenay, rue Mauconseil, 2, voulut descendre afin de 
purler secours ; il tomba également. Par bonheur, on put le saisir 
à l’aide d'un croc, et à force de soins on parvint à le ranimer. | 

Le contre-maître s’opposa à de nouveaux actes de dévouement 
qui ne pouvaient que faire d’autres victimes et envoya chercher 
le docteur Caraval. Ce médecin fit désinfecter le puisard. Les 
ouvriers purent alors retirer les cadavres avec le concours des 
sieurs Vautrin, brigadier, et Pessé, gendarme à pied de la bri- 
gade de Montreuil. 

Le commissaire de police de Vincennes, averti de ce déplo- 
rable événement, est arrivé aussitôt et a procédé aux constatations. 
Il a reconnu qu'il y avait au fond du puisard 1 mètre 20 centi- 
mètres de vase provenant de détritus de toute nature, et, par 
son ordre, des mesures ont été prises pour débarasser ia manu- 
facture de ce foyer d’infection. 

SUR L’APPARITION D'UNE NOUVELLE ESPÈCE D'ÉPIDÉMIE 
EN SAVOIE. 


M. Vezpeau lit, au nom de M. Carret, une note dont voici les 
conclusions : | 

« Cette maladie ne prend naissance qu’en hiver, mais se pro- 
longe quelquefois jusqu’en été. Si l'hiver est rigoureux et pré- 
coce, elle est plus meurtrière et plus répandue. Elle frappe de 
préférence les habitants des montagnes. Les .localités réputées 
salubres, où règnent l’aisance et la propreté, ne sont pas épar- 
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gnées. Les personnes sédentaires sont les premières atteintes. 
Celles que leurs travaux appellent au dehors sont ordinairement 
préservées. Elle n’est nullement contagieuse. 

« D’après des observations multipliées et puisées aux sources 
les plus sûres, cette maladie n’a pris naissance en Savoie qu’a- 
vec l’usage des poêles en fonte. A mesure que cet emploi s’est 
étendu, elle est devenue plus fréquente, et aujourd’hui que cet 
usage est presque universel, elle s’est fort généralisée. 

« Serait-elle due à ce mode de chauffage? Tout porte à le 
croire; car dans les communes, rares aujourd’hui, où il n’est 
pas employé, elle est complétement inconnue; dans celles où ces 
poêles sont peu répandus, elle n’apparaît que par cas isolés, et 
sur 2,600 individus atteints de cette maladie que l’auteur a 
soignés, il n’en a pas trouvé un seul qui n’eüt pas été récem- 
ment sous l'influence d’un de ces poêles. Enfin il pense qu’on 
pourrait l’attribuer à la production du gaz oxyde de carbone. » 

M. Faye, à l’occasion de la présentation de M. Velpeau, fait 
remarquer que si, dans des circonstances sans doute fort excep- 
tionnelles, l'influence des appareils de chauffage sur le dévelop- 
pement de certaines maladies peut devenir si grave , la question 
qui vient d’être soulevée intéresse tous les établissements d’in- 
struction où l’on emploie des moyens de chauffage plus ou moins 
semblables. Il demande donc que la Commission des arts insa- 
lubres ne borne pas son examen aux appareils et aux matériaux 
employés en Savoie, mais qu’elle veuille bien l’étendre aux 
fontes françaises de toute provenance. 

M. RecnauLr s'exprime de la manière suivante : 

La prétendue insalubrité des poéles en fonte est souvent attri- 
buée au carbone combiné avec le fer; on dit : Ce carbone brûlant 
à l’air dégage l’oxyde de carbone, et c’est à l’action toxique de 
ce gaz délétère qu’il faut attribuer les mauvais efféts de ces 
poêles. Je crois qu’il est utile de rectifier les idées sur ce point, 
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Le carbone de la fonte bralant au contact de l’air, à la surface 
rougie du poêle, se change en acide carbonique et non en oxyde 
de carbone. La fonte de fer ne contient que 3 ou 4 centièmes de 
carbone; après un service de plusieurs années, un poéle en 
fonte n’a perdu qu'une très-faible portion de son carbone. Il est 
donc évident que la quantité d'acide carbonique ou d’oxyde de 
carbone qu’un poêle en fonte peut dégager par ce fait, en vingt- 
quatre heures, est absolument insignifiante, et qu’elle est infi- 
niment petite par rapport à celle que produit le combustible 
intérieur. 

La cause de l’insalubrité du chauffage par les poêles doit être 
cherchée ailleurs ; elle provient toujours de l’absence de venti- 
lation. Une bonne ventilation est surtout nécessaire quand on 
emploie des poêles en fonte ou en fer, dont les parois extérieures 
s’échauffent souvent jusqu’au rouge : les poussières organiques, 
les exhalaisons animales, les miasmes, etc., de la chambre se 
décomposent incomplétement au contact, ou à une petite dis- 
tance des parois chaudes, et donnent naissance à des produits 
volatils, ou gazeux, qui restent dans la chambre et exercent une 
influence facheuse sur la santé de ses habitants. 

A mon avis, on fait disparaître tous ces inconvénients par une | 
bonne ventilation, et celle-ci est facile à obtenir partout, presque 
sans frais. 

M. Crevreus partage opinion émise par M. Regnault. Il croit 
devoir ajouter que l’on n’a donné aucune preuve que la maladie 
signalée fût produite par l’oxyde de carbone provenant de l’ac- 
tion de l’oxygène atmosphérique sur le carbone de la fonte ; car 
on sait, d’après les expériences d’Ebelmen, que le gaz oxygène, 
en s’unissant directement au carbone, surtout à une température 
élevée, produit du gaz acide carbonique, et que celui-ci ne passe 
à l’état d’oxyde de carbone qu’à la condition de se trouver en 
contact avec du carbone convenablement chaud. Or, le carbone 
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est en si petite proportion dans la fonte, qu’il s'y trouve exces- 
sivement disséminé ; dès lors, comment comprendre la conver- 
sion de l'acide carbonique, d’abord produit à la surface de la 
fonte par l’oxygène atmosphérique, en oxyde de carbone? 
M. Chevreul rappelle l’objection qu'il a faite autrefois à la théo- 
rie d’affinage de la fonte, lorsqu'on se bornait à dire que l’oxy- 
gène atmosphérique l’opérait en enlevant le carbone au fer. Il a 
fait remarquer que, dans cette circonstance, la surface du fer 
étant considérable par rapport au carbone, et, à la température 
où l’aflinage s'opère, le fer étant aussi combustible que le car- 
bone, il fallait admettre que les deux combustibles brilaient en 
même temps. (Séance de l'Académie des sciences.) 


— 


DANGERS QUI RESULTENT DU JET DE MATIERES EN IGNITION 
DANS LES FOSSES D AISANCES. 


On écrit de Luxembourg (Grand-Duché) : 


« Les fumeurs ne suuraient prendre trop de précautions en 
allumant leurs pipes ou leurs cigares. La ville de Luxembourg 
offre une nouvelle preuve des accidents qui peuvent être occa- 
sionnés par les allumettes qu'on rejette tout enflammées, après 
qu’on s’en est servi. 

« La maison d’un imprimeur-libraire a failli devenir la proie 
des flammes et compromettre l'existence de plus de cinquante 
personnes. À neuf heures du matin, une formidable détonation 
remplissait d’épouvante la rue du Curé et les rues environ- 
nantes ; une pierre, du poids de plus de 50 kilogrammes, re- 
couvrant la fosse d’aisances, dont l’orifice donne sur la rue, a 
été lancée avec violence contre la maison qui fait face et y a oc- 
casionné de graves dommages. Les vitres de tous les magasins 
avoisinants ont volé en éclats, et plusieurs personnes ont été at- 
teintes, mais sans lésions inquiétantes, La voûte des cabinets 
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qui se trouvaient sous le magasin du libraire s’est effondrée, et 
* tout le mobilier et les marchandises ont été engloutis dans l’a- 
bime pour fournir un nouvel aliment au feu, qui menacait d’in- 
cendier la maison. 

« On attribue l’accident à une fuite de gaz qui se serait infil- - 
tré dans la maçonnerie et aurait pénétré dans les fosses ; un ou- 
vrier aurait allumé sa pipe dans les cabinets et jeté ensuite 
l'allumette enflammée dans la lunette ; il était à peine sorti que 
l'explosion s’est fait entendre. Heureusement, il n’y avait per- 
sonne en ce moment dans le magasin, et les ouvriers de l’impri- 
merie ont pu s'enfuir dans la rue par une porte de service. La 
_ perte est grande, mais on regarde comme providentiel de n'avoir 
à déplorer que le dommage matériel. » 


_ Note du rédacteur. — Ce n’est pas seulement aux fumeurs 
qu'il faut recommander de ne pas jeter des corps en ignition 
_ dans les fosses d’aisances ; nous avons signalé et dans les Annales 
d'hygiène, et dans le Journal de chimie médicale, des faits qui 
démontrent que le jet dans ces fosses de papiers enflammés ont 
donné lieu à de graves accidents. 


SUSPICION DE DANGERS QUE PRÉSENTERAIENT LE ZINC ET LE FER 
GALVANISÉ EMPLOYÉS A LA CONSERVATION DE L'EAU, 


On trouve dans un journal l’article suivant : 


« Nous venons signaler ici un danger auquel chaque jour nous 
expose l'usage dans la vie domestique des ustensiles en zinc 
qu'une sage précaution ne revêt point à l’intérieur d’une couche 

de couleur à Phüile, | 
«Ce manque de précaution a déjà coûté, il y a quelques an- 
nées, la vie à un crocodile gigantesque, logé au Muséum dans 
une caisse doublée en zinc et constamment remplie d’eau. Ta- 


chons donc, nous qui avons la vie moins dure qu’un crocodile, 
De sÉRIE, I. | 24 


| 
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de ne pas courir les chances de nous rendre malades en buvant 
de l’eau qu’a longtemps contenue un seau en zinc. 

_ « Le préfet maritime de Rochefort vient récemment de faire 
étudier par un pharmacien de la marine, M. Roux, l’action 
qu'exerce l’eau sur les caisses en tôle zinguée qu’on emploie à 
bord. 

a Ii résulte des expériences faites dans ce but que l’eau mise 
en présence du fer galvanisé attaque le zinc d’une manière sen- 
sible. 

« Cette détérioration varie suivant la nature et la provenance 
du liquide. Assez faible avec l’eau distillée, ne renfermant que 
de minimes proportions d’air et d’acide carbonique, elle devient 
plus énergique au contact de l’eau provenant des bancs de source ~ 
de grès verts; l’eau distillée contenant de l'acide carbonique 
fourni par la décomposition des bicarbonates terreux, agit plus 
fortement encore. Enfin, l’eau de rivière, tenant en dissolution 
une notable quantité d’air et de chlorure sodique, se charge da- 
vantage encore de sels yénéneux. 

« Aussi, désormais, l’usage des caisses en fer galvanisé vient-il 
d’être interdit à la marine. On comprendra d’autant mieux la 
sagesse de cette mesure en se rappelant que le sulfate de zinc 
est un agent très-énergique, que l’acétate de zinc est un astrin- 
gent actif, que le chlorure de zinc est un caustique, et que l’oxyde 
de ce métal est un antiseptique d’une rare énergie. | 

« Ajoutons, comme dernière exhoriation à la prudence, que 
non-seulement le zinc est dangereux quand il ést pur, mais en- 
core qu'on le rencontre toujours, dans les ustensiles qu'on en 
fabrique, associé au plomb, au cuivre, et même à larsenic. 

« D’après M. Schauefele, Parsenic se trouve mêlé au zinc de 
France dans les proportions de © gr. 0042 par kilogramme de 
Zine, » | $9 : | 
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RÉSIDUS DANS LA VOIRIE DE LONDRES ; LEUR VALEUR. 
Par Lresic. 


Liebig calcule que les débris solides et les liquides montent 
par jour à 42 tonnes d’ammoniaque, 10 d’acide phosphorique 
et 7 1/2 de potasse. La quantité d’ammoniaque équivaut a celle 
contenue dans 257 tonnes de guano ; la quantité d’acide phos-- 
phorique à celle renfermée dans 83.3 tonnes du même engrais. 
Si donc on ajoutait par jour à ces débris 100 tonnes de super- 
phosphate de chaux, la valeur des résidus équivaudrait par jour 
à 247 tonnes de guano du Pérou. ; 


La valeur annuelle des résidus, déduction faite du phosphate 
de chaux, serait de 90,155 tonnes de guano, soit 1,036,628 livres 
sterling, 


CRÉATION DE CONSELLS DE SALUBRITE DANS TOUS LES 
| DÉPARTEMENTS, 


M. le ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux 
publics, vient d'inviter MM. les préfets à provoquer, par tous les 
moyens en leur pouvoir, la création de conseils d’hygiène et de 
salubrité dans tous les départements où il n’en existe pas encore. 
Tis devront insister énergiquement auprès des conseils généraux 
de ces départements, à Pépoque de la prochaine session, pour 
obtenir les allocations nécessaires, et, dans le cas où ies res- 
sources départementales seraient ‘insuffisantes, des subventions 
seront accordées sur les fonds du trésor pour assurer, sur tous 
es points-de notre territoire et proportionnellement aux besoins 
constatés, le service de l'hygiène et de la salubrité. 

“La création de ces conséils sera pour nos confrères le moyen 
d'appliquer les études sérieusés qu’ils ont faites dans les Écoles, 
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l'application de ces études sera un bienfait sous le rapport de 
l'hygiène publique. À. CHEVALLIER. 


THÉRAPEUTIQUE. 


SUR LE MATE, 
Par M. PIGEAUX. 


Tous les pays ont adopté une boisson qu’on pourrait dire 
presque nationale, en raison de l'antiquité de son origine, et 
qui s’adaptg bien aux exigences des localités. 

Tel est le maté, que l’on prend en si grande abondance dans 
les provinces de la Plata. Il a pour condiment essentiel la yerba 
ou thé du Paraguay. 

L’arbrisseau connu sous le nom d’Ilex paraguayensis fournit 
la yerba, qui se concasse et se réduit en poudre grossiére. On 
la récolte spécialement dans les anciennes missions des jésuites, 
entre le Paraguay et le Brésil et la province de Corrientes (con- 
fédération Argentine). 

La yerba du Paraguay est la plus estimée. On l’expédie à 
Buénos-Ayres et au Chili dans des peaux de bœuf; elle vaut, en 
moyenne, de 25 à 30 fr. les 25 livres. 

Ainsi qu'on a pu s’en apercevoir, ce n’est pas la plante qui 
donne le nom à la boisson, car elle se nomme maté. Cette déno- 
mination lui vient du vase spécial où on la prépare. On emploie, 
a cet effet, une petite gourde (calabasa) d’une configuration 
toute spéciale, qu’on nomme maté dans le pays. Après sa com- 
plète maturité, on la recueille avec son pédicule, qui est aussi 
résistant que son enveloppe extérieure. On la perfore à sa partie 
supérieure, on la vide de la chair ou des semences qu'elle pou- 
vait contenir, et puis, suivant sa destination, on l'entoure de 
cercles métalliques plus ou moins ouvragés. 


> 
. 
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Le fruit du maté n’est généralement pas plus gros qu’une 
pomme ordinaire, et croît abondamment dans les îles de la 
Plata. 

Pour préparer la boisson, on introduit dans le maté une quan- 
tité suffisante de la yerba pour remplir la moitié de sa capacité ; 
on y ajoute une ou deux cuillerées à café de sucre en poudre, et 
l’on y verse de l’eau bouillante. La boisson ainsi préparée se 
prend immédiatement à l’aide d’un chalumeau d’argent nommé 
bombilla, qui se trouve pourvu, à son extrémité, d’un petit ren- 
flement percé de trous, afin que la yerba ne pénètre pas dans le 
chalumeau. 

La yerba employée dans cette première infusion est la moins 
estimée ; elle est, en général, absorbée par celui ou celle qui 
prépare le maté ; il suffit d’y ajouter un peu de sucre et d’y 
verser une nouvelle quantité d’eau chaude, pour en faire une 
boisson aromatique très-agréable. On boit ainsi les uns après 
les autres dans le même maté, avec le même chalumeau et sans 
le moindre dégoût. | s 

Chaque individu consomme habituellement environ 125 à 
150 grammes de yerba par semaine. Elle fournit la principale 
boisson du pays, et suffit à toutes les exigences de la soif et de 
l'absorption alimentaire. Elle remplace trés-bien la coca des 
Andes, le thé des Chinois, la bière des nations germaniques, en 
même temps que les vins de France, qui ne lui font pas une 
concurrence très-redoutable. (Soc. d’acclimal.). 


SUR L'EMPLOI DU GAÏAC. 


M. West Walker considère le gaïac comme le remède par 
excellence dans la diphthérie, et voici sur quel raisonnement il 
motive cette conclusion assez singulière. La diphthérie, dit il, 
comprend trois élats : le mal de gorge, l’exsudation couenneuse 
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et la prostration générale. Or le gaïac remédie au premier de ces 
trois éléments morbides. Il faut donc l’administrer, mais sans 


négliger les autres remèdes que nécessitent l’exsudation et l’ex- 


haustion du système, comme disent les Anglais. Quoi qu’il en 
soit, voici sous quelle forme l’auteur prescrit son spécifique : 


Chlorate de potasse............ 5 grammes. 
Teinture de quina............. 15 — 
Teinture de gaiac composée. 1648 24 — 

cas 240 — 


Donnez de cette mixtion, trois ou quatre fois par jour, une 
quantité qui, suivant l’âge du malade, varie- de une cuillerée à 
café à deux cuillerées à bouche. | 

M. Piogey badigeonne les surfaces malades avec un pinceau 
imbibé de la solution suivante : 


Iodure de potassium..,......... 2 — 


L’iode est antiputride ; M. Piogey se trouve bien de cette pra- 
tique. 

M. Boucher de la Ville-Josy emploie aussi avec succés le per- 
chlorure de fer dans les cas d’angine pultacée, notamment contre 


ces angines pultacées qui s’observent pendant la convalescence 
des fiévres typhoides. 


PAIN AERE. — SUR SON USAGE. 


Il est prescrit par le docteur Sanger contre la dyspepsie des 
enfants, des sujets faibles et convalescents. Le pain ordinaire, 
fait avec le levain, renferme des principes de fermentation, de 
décomposition et de putridité. Lorsque ce pain est introduit 
dans un estomac malade et affaibli, le suc gastrique n’est pas 
assez énergique pour arrêter le travail de fermentation qui s’y 


| 
° 


—— 
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opère ; de là, production de flatuosités et diarrhée. Par contre, 
le pain aéré se trouvant vésiculaire et rendu léger par l’action du 
gaz acide carbonique, ne contient aucun élément de putréfac- 
tion, est aisément digéré et assimilé, et peut même être con- 
sommé tout chaud par les sujets dyspeptiques ? Le docteur God- 
dard a vu des enfants diarrhéiques et émaciés guéris aussitôt 
qu'ils ont été mis à l’usage de ce pain. (The Lancet.) 


OBJETS DIVERS. 


DU PHOSPHATE DE CHAUX GÉLATINEUX COMME FAVORISANT 
LA PUTRÉFACTION. 


Par Cl. CoLLas, 

Pharmacien à Paris. 

On s’est beaucoup occupé dans ces derniers temps de la ri- | 

chesse des agents susceptibles d'empêcher ou de suspendre la | 
putréfaction des matières animales. J'ai pensé qu’il n’était pas 
moins utile de signaler les corps capables de la favoriser, afin que 
les expérimentateurs ne soient pas exposés à perdre le fruit de 
longues recherches. Le phosphate de chaux gélatineux possède 
cette singulière propriété, et les simples expériences que je 
vais indiquer, expériences très-faciles à faire, le prouveront 

surabondamment. 

1° J'ai fait dissoudre à l’aide de la chaleur de la colle de pois- 
son dans l’eau distillée. J'ai passé au travers d’une mousseline la 

dissolution bouillante que j'ai partagée dans deux capsules de 
porcelaine. L'une d’elle a été additionnée d’une petite quantité 
de phosphate de chaux gélatineux ; l’autre est resté telle quelle, 
sans addition, Toutes deux, en refroidissant, se sont prises en 

gelée : l’une opaque, et l’autre, bien entendu, tout à fait transpa- | 

rente. Elles ont été placées dans une pièce dont la température | 


—, 


— 
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a varié entre 10 et 15° centigrades, Après trente-six heures 
écoulées, l’ichthiocolle additionné de phosphate de chaux était 
en putréfaction, répandait une odeur infecte, et la gelée s'était 
liquéfiée. Le contenu de la capsule non additionné est resté six 
jours sans odeur, La gelée n’est devenue liquide qu'après ce 
temps ; et l’odeur qu’elle répandait, loin d’être aussi infecte que 
la capsule additionnée de phosphate de chaux, rappelait plutôt 
l'odeur du moisi. | 

20 J’ai pris de la viande fraiche de bœuf. Une partie a été ha- 
chée avec du phosphate de chaux et placée dans une capsule. 
Une autre partie du méme morceau a été également hachée et 
placée dans une capsule sans addition, comme contre-épreuve. 
La premiére partie additionnée est entrée en putréfaction aprés 
trente heures, et l’autre partie non additionnée n’est entrée en 
putréfaction que le septiéme jour. 

3° Du beeuf bouilli, mais seulement cuit de la veille, haché 
avec du phosphate de chaux gélatineux, n’est entré en putréfac- 
tion qu'après soixante heures. Après trente-six heures il avait 
contracté une odeur de viande rôtie parfumée tout à fait appé- 
| tissante, qui s’est insensiblement changée en odeur putride. Je 
n’ai pas manqué de faire la contre-épreuve, la viande a mis sept 
_ jours à se putréfier. Cette viande étant sèche, je maintenais l’hu- 
midité de la surface par quelques gouttes d’eau distillée. Ces expé- 
riences ont été faites en hiver, la viande venait de bêtes abattues 
par un temps de gelée (1). 

4° J'ai tenté une quatrième expérience, elle ne m’a pas donné 
de résultats suflisants. J'ai mêlé du phosphate de chaux gélati- 


(1; On aurait pu penser que, dans les expériences précitées, le 
phosphate hâtait la putréfaction, comme corps étranger divisant la 
matière. J'ai reproduit les mêmes expériences avec le sulfate de 
chaux, puis avec le carbonate de chaux, et la putréfaction n’a pas 
été devancée par la présence de ces deux sels. 


| 
| 

| 
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neux avec de la laine désuintée et sans odeur; le mélange a été 
placé dans le fond d’un verre à expérience. Après douze heures 
seulement, il s’en dégageait une odeur de suint très-prononcée, 
puis pendant deux jours une odeur urineuse à laquelle a succédé 
une odeur de moisi qui est devenue permanente. Après dix jours, 
j'ai lavé les mélanges à l’eau distillée; la solution, traitée par le 
sulfate de magnésie, n'a laissé voir au microscope que de très- 
rares cristaux de phosphate ammoniaco-magnésien. 


Je crois devoir considérer les trois premières expériences 


comme assez concluantes pour prouver que le phosphate de chaux 
favorise la putréfaction. 


Maintenant on pourra se demander : le phosphate de chaux 
est-il donc un ferment? Certainement non, mais il contient, 
comme l’a si bien démontré M. Pasteur, un des éléments néces- 
saires au développement des sporules suspendus dans l’air. Ces 
sporules, pénétrant partout, se fixent sur les surfaces humides 
et facilitent, en donnant naissance aux mucédinées et aux micro- 
zoaires, la décomposition des matières animales. 


_ Au point de vue de l’agriculture, le phosphate de chaux 
est employé comme engrais dans l’agriculture. L’Angleterre, 
pour cet usage, en consomme des quantités incroyables. Les os, 
qu’elle fait venir de partout, ne lui suffisent plus; elle emploie 
le phosphate minéral, ce qui prouve que la matière organique 
contenue dans les os n’est là que secondaire comme fertilisante ; 
les fabricants d'engrais le livrent à l’état de superphosphate. En 


cet état, enfoui dans la terre, il se trouve en contact avec les 


matières azotées du fumier, il les décompose, les rend solubles 


et faciles à être rapidement absorbées par les végétaux; le 


phosphate de chaux ne devra donc pas être considéré comme un 
corps passif simplement indispensable à l’organisation du végé- 
tal, au développement de ses-organes, mais bien comme un sti- 


| 
| 
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mulant puissant de la végétation, préparant lui-même la nourri- 
ture de la plante. 

Au point de vue de la médecine, je rappellerai d’abord un 
fait qui confirme parfaitement le sujet de cette note. Chacun 
sait que, placée dans des conditions semblables, la chair de 
poisson se putréfie beaucoup plus promptement que la chair de 
mammifère; la cause est que la chair de poisson (sans la lai- 
tance) contient beaucoup plus de phosphate de chaux que la 
chair de mammifère. 

J'ai relevé quelques analyses de chair musculaire : 


Bœuf........... 0.8 


Tout le monde est également d’avis que la chair de poisson fi 
est un aliment léger de facile digestion, particulièrement recom- 
mandé aux malades et aux convalescents. Ne serait-ce pas au 
phosphate de chaux qu’elle devrait ces qualités, ne pourrait-on 
pas communiquer ces propriétés de facile digestion à des viandes 
de mammifères plus nourrissantes, en les mêlant avec du phos- 
phate de chaux à Pétat d’hydrate. gélatimeux. La nutrition sera 
plus rapide; condition précieuse dans certaines maladies et con- 
valescences des enfants ou des vieillards ; enfin pour la formation 
du cal dans les fractures et pour les enfants rachitiques, le phos- 
phate de chaux déjà employé, mais à l’état pulvérulent seule- 
ment, rendra d'immenses services lorsqu'il sera préparé à Pétat 
d’hydrate gélatineux dont on connaît maintenant l’activité, soit 
mêlé aux aliments, soit sous forme pharmaceutique. 


PROMENADES SCIENPIFIQUES; LEUR UTILITÉ. | 


Nous trouvons dans divers journaux l’annonce suivante : 
« Promenades scientifiques dans les environs de Paris, spécia- 
lement pour les jeunes gens du monde. — Chaque dimanche, de 


RS 
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mai à août, des excursions embrassant à la fois l'étude élémen- 
taire des plantes, insectes, roches, coquilles vivantes ou fossiles, 
seront dirigées, dans les environs les plus pittoresques de la ca- 
pitale, par deux professeurs (histoire naturelle. 

« La première course aura lieu le 30 avril, dans la forêt de 
Montmorency. » 

Cette publication nous _— ce que nous écrivions le 8 oc- 
tobre 1862. 

Voici ce que nous disions : — 

« Les élèves qui sont élevés dans les colléges, ceux qui sor- 
tent des grandes institutions, ont recu d’excellentes lecons; 
leur instruction générale ne peut être mise en doute; cepen- 
dant, il est des notions pratiques qui leur font défaut, et qui 
pourraient cependant leur étre profitables. 


« Ces notions qui, jusqu’à présent, ne se’ donnent pas dans — 


les établissements d'instruction, se rapportent aux choses les 
plus usuelles et les plus utiles, elles se rattachent à la connais- 
sance des objets les plus nécessaires à notre existence. 

« Voici ce qui m’a porté à m'occuper de la question qui fait 
le sujet de cet article : 

« Je me suis, à plusieurs reprises, trouvé à la campagne pen- 
dant les vacances, avec d'excellents élèves, et, dans des prome- 
nades que j'ai faites avec eux, j’ai pu acquérir la conviction que 


les causeries auxquelles nous nous livrions, sur les produits na- 


turels, étaient pour la plupart d’entre eux non-seulement un 
sujet de curiosité récréative, mois encore un sujet qui les inté- 
ressait vivement; je constatai que la plupart de ces produits, 
soit végétaux, soit minéraux, leur étaient inconnus, et qu'ils 
n'avaient aucune idée de leur usage. 

« Je me demandais alors s’il n’y times: dans 
le développement des connaissances usuelles, et si dams quelques 
promenades, certains jours de congé, on ne pourrait pas faire, 


| 
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à quelques élèves, des conférences, dans le but de leur faire 
connaître que telle plante qu’ils regardent avec indifférence, 
que quelquefois ils foulent aux pieds, est la source principale de 
_ leur alimentation, que telle autre sert à la confection de tissus 
qui servent en partie à les vêtir. | 

« Dans ces promenades-conférences, on leur indiquerait que 
ce végétal dont les épis, d’abord verts, et qui acquièrent plus 
lard une belle couleur jaune, est le froment (le blé), qui, arrivé 
à l’état de maturité et soumis à la mouture, fournit les farines, 
avec lesquelles on prépare les pains de qualités diverses. 

On leur enseignerait encore que cette farine, traitée par l’eau 
d'une manière convenable, fournit tout à la fois des corps parti- 
culiers, le gluten et l’amidon; qu’à l’aide de la mouture on peut 
obtenir de la semence, des farines de qualités diverses, des 
gruaux, des semoules. _ 

« On leur dirait encore que rien de ce qui provient de ce 
végétal n’est perdu, que l’écorce de la semence constitue le 
son, qui sert à la nourriture de certains animaux; qu'il en est 
de même de la paille, qui sert aussi à la couverture des habita- 
tions rurales, à confectionner des papiers communs, à faire des 
paillassons, à recouvrir des chaises, à faire des emballages, ou 
_ bien encore qu’elle est employée en litière sous les animaux, 
convertie ensuite en fumier, ce produit indispensable à l’agri- 
culture. | 

« On pourrait successivement attirer leur attention sur les vé- | 
gétaux utiles, on leur ferait connaître. que la pomme de terre 
(le solanum tuberosum) est une plante qui, quoiqu’elle appar- 
tienne à une famille dans laquelle se trouvent des végétaux 
toxiques, le Datura stramonium, la belladone, la jusquiame, le 
tabac, est une des plantes les plus utiles sous le rapport usuel. 
Cette plante, dont l’origine n’est pas bien connue, acclimatée en 
France, fournit à l’alimentation d’une partie de la population ; 
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dans les cas de mauvaises récoltes, elle préserve de la disette. 

« Outre cela, elle fournit la fécule, avec laquelle on prépare 
un produit sucré, la glycose (le sucre de pomme de terre), qui 
entre dans la préparation de la bière, du vinaigre, dans quelques 
préparations sucrées; mais, dans ce dernier cas, c’est le plus sou- 
vent une substitution (une fraude). 

« Nous nous arrêtons là, mais on peut voir l'intérêt de con- 
férences faites sur les plantes usuelles, le seigle, l’orge, le mais, 
enfin sur tous les végétaux qui arrivent sur nos marchés. 

« Des conférences de cette nature pourraient étre faites par 
de jeunes professeurs qui, obligés d’apprendre pour enseigner, 
tireraient parti de ces intéressantes études. 

« Dans les provinces, à défaut de professeurs, on trouverait 
de jeunes pharmaciens qui, sortis des écoles spéciales, se feraient 
un plaisir d’enseigner ce qu’on leur a appris dans les cours qu’ils 
ont suivis. | 

« Déjà de nos jeunes confrères utilisent leurs connaissances ; 
ils comptent parmi les hommes instruits qui professent dans les 
écoles qui ont pour but de répandre dans toutes les classes 


l'instruction gratuite. A. CHEVALLIER. » 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 
Par M. A. Cnevauuen fils, 
REPRODUCTION SUR PIERRE DES LITHOCRAPHIES NOUVELLES 
OU ANCIENNES. 
Par M. Ricaur. 
J'applique la lithographie par son verso'sur une couche d’eau 
pure pendant quelques minutes ; elle s’humecte uniformément, 


l’eau ne mouille pas les noirs. Je retire cette feuille et je la 
place entre des doubles de papier: l'excès de liquide est ab- 
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sorbé ; j’étends la feuille sur le papier par le recto, elle adhère 
a la pierre lithographique dans toutes ses parties au moyen d’une 

_ légère pression. Je prends alors une feuille de papier ordinaire, 
je l’étale sur une dissolution d’acide azotique du commerce 
étendu de dix fois environ son volume d’eau. Cette feuille, im- 
prégnée d’acide azotique, est mise dans des doubles de papier 
qui absorbent l'acide mitrique en excès ; je la place alors sur la 
feuille lithographique qui adhère parfaitement à la pierre; : 
j'exerce une pression uniforme sur les deux feuilles. 

L’acide azotique ne pénètre ainsi que lentement à travers 
l’épreuve lithographique humide ; il agit sur la pierre d’une ma- 
nière plus uniforme : l'acide carbonique qui se dégage pénètre 
lentement à travers les pores des feuilles de papier à mesure 
qu’il se produit; l'épreuve lithographique n’est point soulevée, 
et la pierre est attaquée aussi également que possible, 


PEINTURE POUR LES ENCLOS EN FIL BE FER. 


_M. Huckenbroich, ingénieur prussien, vient de préparer un 
enduit qui préserve très-bien de la rouille le fil de fer. Première 
couche : on fait dissoudre sur un feu doux 8 parties de caout- 
chouc (si l’on veut, de vieilles chaussures de cette matière) dans 
10 parties d’essence de térébenthine et dans 5 parties d’huile de 
pavot. On ajoute à la solution 96 parties de blanc de zinc en 
poudre, 5 parties de résine de Bammara, 2 parties de siccatif et 
1 quart de partie d’huile essentielle de lavande. Après avoir 
rendu la masse bien homogène par une agitation suffisante, on 
y ajoute autant d'huile de pavot qu'il en faut pour que la 
peinture puisse être appliquée facilement avec le pinceau. — 
Deuxième couche : on prépare l’enduit comme pour la première 
couche ; seulement, au lieu de caoutchouc provenant de vieilles 
chaussures, on emploie 5 parties de caoutchouc neuf de pre- 
mière qualité, 
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ENCRE NOIRE INDESTRUCTIBLE. 


Pour fabriquer une encre noire indestructible, avee laquelle 
on puisse écrire sur le zinc, on s’est servi en Angleterre d’une 
solution de chlorure de platine dans l'eau. Cependant on atteint 
également bien son but en employant un sel de cuivre. Au jardin 
botanique de l’École de pharmacie de Paris, on prend : 30 par- 
ties de vert-de-gris, 30 de sel ammoniac, 8 de noir de fumée, 
8 de gomme arabique et 300 d’eau. On dissout la gomme dans 
l'eau et l’on verse cette solution sur les autres substances bien 
pulvérisées ; on se sert pour écrire d’une plume d’oie. 

(Deutsche Industriezeiting.) 


NOUVEAU GISEMENT D EMERI. 


Le docteur C.-T. Jackson, minéralogiste américain, a dé- 
couvert dernièrement dans les environs de Chester, Hampden- 
County ( Massachussetts), un dépôt considérable d’émeri d’excel- 
lente qualité. L’épaisseur de ce dépôt varie de 3 à 10 pieds, et 
s'étend à une distance de 4 milles on 1 lieue 1/3 environ. 


NETTOYAGE FACILE DES GANTS DE PEAU. 


Posez les gants que vous voulez neltoyer sur une serviette 
que vous aurez d’abord placée, pliée en quatre, sur une table. 
Ayez dans une soucoupe de la poudre de savon, humectez un 
morceau de flanelle dans un peu de lait, trempez-le dans votre 
poudre de savon et frottez-en fort votre gant, que vous aurez 
soin de ne pas trop mouiller. Quand il aura été bien frotté de la 
sorte des deux côtés, prenez votre gant, mettez des bâtons tournés 
dans chacun des doigts et laissez-le sécher loin du feu. Avec un 
peu d'habitude, on réussit à rendre les gants ainsi nettoyés non- — 
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seulement aussi propres, mais encore aussi brillants que s’ils 
étaient neufs. C'est, du reste, le seul moyen qu’emploient les 
_parfumeurs pour nettoyer les gants qui se sont tachés en ma- 
gasin. 


PRINCIPES NUTRITIFS DU SON, 


Les propriétés nutritives du son dépendent d’un corps azoté 
(appelé céréaline par M. Mouriés), la caséine végétale. 

La céréaline est soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool. 
Elle agit comme ferment sur l’amidon, la dextrine et le glucose ; 
elle altère fortement le gluten et lui donne une couleur brune; 
de là, la coloration brune du pain. 


SEPARATION DU SULFURE DE CARBONE DU GAZ D ÉCLAIRAGE. 


M. Louis Thomson a publié dans le Newton’s journal un pro- 
cédé a l’aide duquel il croit que l’on peut séparer facilement le 
sulfure de carbone du gaz d'éclairage. Ce procédé est basé sur le 
fait que le sulfure de carbone est décomposé à la température 
rouge-cerise en contact avec la vapeur d’eau. Il se forme alors 
de l’acide hydro-sulfurique et de l’acide carbonique qui peuvent 
étre absorbés par les appareils purificateurs, L’auteur propose, 
en conséquence, d’introduire un jet de vapeur sur le trajet du 
gaz avant qu’il n’arrive aux purificateurs, et de faire passer le 
mélange par un tube chauffé au rouge-cerise. — La longueur du 
tube chauffé doit naturellement dépendre de la vitesse d’écoule- 
ment du gaz. L'auteur nous affirme que l'application de ce pro- 
cédé n’influe en rien sur le pouvoir éclairant du gaz ainsi traité. 
Cela étant parfaitement établi, il resterait à voir si le procédé est 
assez économique. 


Le Gérant: A. CHEVALLIER. 
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